
LE FOU PAR AMOUR 

DRAME EN CINQ ACTES ET SEPT TABLEAUX 

PAR 

MM. ANICET-BOURGEOIS ET A. D’ElNNERY 

RiprétoaK pour U première fois, à Paris, sur 1« tli^iire de la Gallé, le S oovcmbrv 


lUÜRICE, «MBpositeor de nmsi<)o« 

ÜMe premier rdk) 

PCnRlRR, Joueur d’orgue (premier 

cookiue) 

RÊIERT, homme de couleur (jeune 

Msifise rdle) 

LE MARQUIS DK CHATEAUVIKUX 


DISTIIIUT/OII OE L> PitCI 

TKOisiCMb: jouiom. 


UH. LsrtaaiâRB. 
PauuN'Mdana. 
Gocr.tr. 


IE.^RI, créole (Jeuoe premier} . 
DCViVIKR (deoiièm pAre) . . 
■KlBEl. commis deDurivkr(uulit<^l. 

prëmirr joueur. ....... 

dmxjEiib joueur 


CUHarT-lm. 
Casacas La«Ame. 
Dtu>sis. 

JûSSB. 

LaioccBt. 

LCQVtIN. 

(.VeM). Pour la mise en scène 


PREMIER GARÇO.X DE CAPE. . . 
DEUXIEME GARÇO.N DE CAPE . 
HENRIETTE, graveuse dt’ musique 

(in^Duiié) . . . . 

LOUISE, sœur de Maurice (Jeune 
promièrt) . 

ANNI • 


NETTE, la PAlotie. ft-mme de l^iJ> 

ricr (amoure^} 

OERVAIS, nourrice (rôle de 

B«nro As«A DivJ». 

Hommis. — Fsuata. — Joeveas. — Acuamn». 
VmctiûH $e pim* à Parisien 1657. 
s'adresser à M. Csaor , régisseur gi^ovrsl au ükâtre de la Calté. 



— BepréMnUilio*, rrprudaetioa c< trsrfwctiea réwrvivs — 


ACTE PREMIER 

mlon, arrièie-inigasin d’an éditeur de musique commuoiquant 
«y fo nd avec le magasin par une glace um tsio au*deuus d’une 
amenée et par deux portes à glaces; meubles élégants, tidsoea, bus- 
tes de compouteon célèbres, Boleldieu, Rossini, Gréirjr, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHEL, HEBERT , *tM«t ta augwia qal «m m U ma. 

Mica CL. 

M iDooaleur reut enlier dans cc petit salon, il j sera bcaii- 
eoRp plus conrenablement que dans notre magasin de imisi- 
qw, ouvert à tons venants. 

M . itauT. 

Mera. 


Micattf U ui«rat»t «I s put. 

Un homme aussi jaune et qui descend d'une aussi belle vol* 
lurc didUHre un prince américain, (bmi.) Monsieur tient s-ms 
doute pour faire ebedx d'un piano... nous en fabriquons deina- 
gniûquei. Nous exportons tous les instruments de miisliftie 
conims, depuis l'orgue d’église Jusqu'à l'orgue do Barbarie. 
Monsieur veut-il entrer dans les atelierst 

Non. 

MIC9SU 

Monsieur veut alors oemérir ime collection de partitions; 
nous éditons tous les cbel^'œuvre modernes. Monsieur est 

alsdiT. 


musicien? 

Mon. 

MicasL. 

Alors, Je ne sais plus trop ce que désire monsieur 
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lltnEUT. 

Caus<!r. 

MICNFL. 

Musique? 

UËBE.RT, 

Non. j'ai'besdn de quelques reoseignentenU sur ime per- 
sonne qui m'inléresse, el je compte sur voire obligeance pour 
me les donner... au prix qu’il vous flaira d’| mcUre. 

Micneu 

Pardoitj icoosieur, mais ici on ne vend que de la musique. 

Kaacnr. 

ParraUement. (pmmm ««a >••<■«« pucs* ««r no pUM.) Qü’est-ce que 
•cela? 

l’ne romand flWvelk' j (Ælieieud^ de M. Ka(iHce-Renaud> 
un jeune horflWe dê l>caiieotip de uicnl, oui adrt peut-être 
uiijoiird’hui rfli^ le grand jirix de composilionj 

Cela vaut? 

Deux francs cintÿttifiie. 

VnlIA cinq nafkddtftii. 


IêbbA?. 

Ifidei. 

dietar* 


»caeL. 

Cmq napoléons! plMoit! rll dit oefix francs cinquante. 

Mléitri 

l*aur U foniaote# t»nij A ptéwrrl.ii crftH/ins. 

MTcwid, • ps»’. 

Je le dhais IdeH; e*est un rribntr, Sur qui, sur quoi 

tnotrsieof désIre-i-H Mre hUheiend? 

Sait madeiiioiseik HcnrMdte. 

.Midcmol^llé Henrieltef.i. (* M.) ie dèvinei encore un 
amouieui ! 

BÉaERT. »e l«VMl. 

Vous connaisses madenioiscllc Henriette? 

Bicnei.. 

C’est une do nos graveuses de musique, (vile ne travaille ouc 
pour 1a maison. C’est monsieur Diivivler, notre patron, qui lui 
d fait apprendre son état. 

HtBERT. 

Elle ctt nrplreline, ù^est-cc pas? 

MICHEL. 

Oui, monsieur; elle a perdu son père, dit-on, quand elle 
était encore toute petite ; sa mère est morte il y a trois ans. 

BéBEUT. 

Et sa mère se nommait? 

MICHEL. 

IX'srochcs. 

aèREfiT. 

C’est bien cela. 

moiEL. 

Je crois n'avoir pas besoin de vous dire que madefnoisellc 
Henriette est jolie, mais il est l>on de vous prévenir qu'elle est 
sage, très-sage. 

BtetRT. 

MademoUelle Henriette vient icit... 

NICBXL. 

Tous les jours. 

aâaXRT, t* pb^m à cmcM. 

Je vais lui écrire; vous permeUest... 

«icacL. 

Certainement. (ii >ai dMn« qn'tj itui. — o* «nir»i i«*»r a» l'orfs* 


ataCRT, ru«l. 

Est-ce un de vos instruments qu'on essaye? 

MICB&L. 

Par exemple ! c'est un miséiabic loueur d’orgue qui a pris 
la doolorahle habitude de venir tous les jours nous écorcher les 
oreilles avec l’Tnstniment le plus faux qui se trouve à Paris. 
U police ne devrait pas souflhr... 

aaaBRT, dotMni s* r«rfnl. 

Tenet, renvoyés cet homme. 

BICRKL, «ortairt. 

Oui, monsieur. 

BEBERT, n 

Celle Henriette est bien la jeune fille que j'avais la misstoo 
de chercher... Allons, me voilà maintenant en présence d’un 
nouvel ohstncle à hriser... oui, à briser, comme inui ce qui 
viendra se placer entre moi el le but que je i>oursuis depuis 
dix ans. 


SCÈNE 11. 

HÉnEnT, MIClIEi,, HRNItl. 


Mtr^lSL, •M*aiPl Bevri H (b> O^brri. 

Voilà sans doutai monsieur, la personne que vuiiâ iIo- 
mandei? 

HRBRI. 

Eh oui, ma foil c’est bien Hébert. 

HàllEHT. «'wenMAU 

Monsiciir Henri dè Chàteauvicux. 

MICHEL. 

Pardon, j’ai là des clients à sertir, (ii mti.} 

besrI. 

En passant, j’ai vu sur le siège a'ttnc voUüreaf*rPlée devant 
cette maison la noite figure de OomliiBo... Homingol Paris... 
Il n'y pmivail être qu'avec mofl gtand^nele de Chàteauvicux 
ou avec toi. 

nalààt. 

Honikur le marquis est lodjotirs I Anllbei, l'étal de sa santé 
ne lui aurait pas permi) d’etmeprèndre un aussi loi^ voyage, 
et H tfi’a etivoyé... 

Il faul qu'il d'ilMI pu |M|wrtanle ^fi faut qn>^ le 
marquis ail pu se résoudre I le leparer de tdifi^.^ loi, sans 
qui le pauvre vieillard cfvH M (lOuvoir pas vtfNii OiHeaiiaire, 
^is-je la conualtref 


Monsieur le marquis sÿ réservé sans dotilè éi fMU h confier 
à votre prochaine visile à Atilibes. 

BMftl. 

Après (oti(| eelt m peul guère m'inléreiéer. 

ÜReeiT i srh* 

Plus qu’il ne pense. 

BtMld. 

Depuis combien de temps es-tu à ^arls? 

HÉBERT. 

Depuis trois jours. Je roc suis présenté deux fois chez vous 
pour vous offrir l'hommage de mon respect, mais je n'ai pas 
eu l'honneur de vous rencontrer. 

■BBRI. 

J'étais è la campagne. 

BfDEIfT. 

I^r étudier votre droit? « 

BCBBI. 

Au diable l'éludef Je suis créole, riche, et on me demande 
de travailler, c'est absurde. A quoi bon d’ailleurs? N’ai-jc pas au 
Brésil mon père qui augmente encore une foruine immense 
déjà èt que monmur le rnarquU, ifioli grand-père, ne dissipera 
certatiietiientpasàAritibes...(au«i.)AmoTns pourtant que tu ne le 
raines, toi, la seule folie que le cher homme ait jamais faite en 
sa vie. Tu lui coâlcs cher, mon drôle, je le sais ; mais le 
marnuis a voulu sc donner le luxe d'un médecin qui ne soignât 
que lui, À n’a pas regardé au prix. A toi seul, il ne marchande 
MS l'aiWnt. Il l’en donne pini qu'à ifiol, M dernier èpjeton 
de son flhistte raœ. 

BEaekT. 

Si fnonsieur de Chàteauvicux a besoin de quelques billets de 
banque... (ll laldhtwa po*t«fei(]l«.) 

BEmil t*W 

Merci; mom cher. Peste ! on voit bien que nous sommes loin 
du Brésil, puisque toi, (Us d'une de nos esclaves, tu le permeli 
de m'offrir de l'argent Tu oublies que, pour le prendre, il fau- 
drait le loucher la main, et que, même avec mes gants, je ne 
commettrais pas cette énormité-là. 

BastRT, i I«n, tVM 

Patienccl patience ! 

BBHIU. 

Grâces au ciel! il y a encore des usuriers à Paris, et j’ai du 
crédit sur la place. On sait que je serai quatre ou cinq fois 
millionnaire, à la condition pourtant que Ui ne me croqueras 
pas ma succession, monsieur le docteur noir. Tu quittes Paris? 

BÉSaST. 

Ce soir, monsieur. 

Btmii. 

Et moi, demain. Je suis amoureux, Réberi, ohf mais sérieu- 
sement amoureux! Ët je retourne en Allemagne... à Weimar, 
c’est là que j'ai vu, admiré la plu.s charmanlejeune personne... 
une Ogtire d'ange, puis une grâce, ufic distinciion. Je la nm- 
conlrais cbaquç matin, smiteoant la marche chancelante cTime 
dame qui piiraissait souffrir beaucoup... Un jour, les forces de 
1» jeune fille étant impuissantes pour ramener la malade au 
logis, je me hâtai d’offrir n«m hra-squi fut accepté avec recon- 
naissance; arrivée au seuil de sa modeste demeure, 1.» jeune 
fille, jetant sur moi un regard qui me pénétra jusqu'au cœur, 
me dit de la plus douce voix du monde ; Pour nia mère, mon* 
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sieur, vous remercie , puia eite dUpatut. Depuis re jour. Je 
or l'ai pas revue. La niatnde. plus afTitibUc, sans duiile, 
ne «jriait plus, et Ums mes eifurts |k»ui pJnclrer dans la maUon 
furent intiUle!*. Je partis, croyant pouvoir oublier roa ravissante 
loparitioD de Weimar, comme on onbHcun rêve; mais, je le le 
r^tc, ce que j’etUmait moi^même n’élre qu’un caprice, étodt 
ta amour véritable, profond. 

Bél£RT. 

Et vous allez tenter de séduire cette jeune fille T 

■anai. 

Non pas. Si, comme j'en suis sûr, elle est digne de moi... 

bEmut. 

Que ferei-vous? 

Hcnai. 

Je répoQserai. 

iFaniT. 

Vous attendrez au moins, pour cela, que vous soyez majeur el 
qae vous puissiez vous pas^r du consenlenionl que votre père 
et votre grand-onde vous refuseraient assurément. 

Binai. 

J'illendrai. 

^ BES8RT. 

Dii-lmit mois. C'esl bien long, et U peut arriver tant de 
choses en dix-buit mois ! 

HUtai. 

Nous abusons, ce me semble, de l'hospUaliié qu’im nous 
donné, et on vient nous le rappeler, (a b.^«i Monsieur, 

faites-moi, je vous prie, une collection des mélodies de Schu- 
bert.. . je la viendrai prendre tantôt. 

MICBCL. 

Cela sera prêt, monsieur. 

ainBT. 

Voici mo lettre jb*»), je compte sur vous pour la remettre à 
nn adresse. 

Mimt. 

Soit, mais n'attendez pas de réponse. 

BtlBRT. 

On m'en fera une, et je viendrai la chercher à Irols heures, 
U. 

BMJIEL, I 

Hein ! il parait sûr de son fait (aesri Mrt. uun pr«»a $m cMrcm» 

WpMj). 

MU’BIca 4 «m h CMliM. 

M^hel! Michel! 

aiCflU. 

Tiens! c’est justement monsieur Maurice, notre compositeur, 
l’auteur de la romance que vous alliez oublier, monsieur. 

SCÈNE III. 

Lu HAbbs, MAURICE. 

MAiraica. 

Bonjour, Michel. 

nam. 

Votre ier^itéor, mo&tfeur Maurice. 

BAtraice. 

Hademotsetie Henriette n'csl pu encore veotieT 

aiCiet Oan« U ra«n«« é BAtH. 

Pu encore. 

■tatBT, SN«»t I» niMkte, tl b*i I Bicfeil. 

Gé MKHifletlr comilK mademoiselle Henriette? 

aiCBZL, b*». 

Je croU même qu’il en est amoureui comme tout le monde. 

■ÈMBT. 

Vraiment! 

haubici. 

Qu'a donc ce monsieur i me regarder ainsi? (it n •• mim m 

SBm.) 

uicbil, i a«b«i. 

Adieu, monsieur. 

BéSHT, Mttaal «rrV» ami vil • SiflM w. 

Non pas, au revoir, (it mm.) 

SCÈNE IV. 

MAUHIiE. MICHEL. 

BAVBICa. 

Quels sont ces messieurs? 


LE FOU PAR AMOUR. ' 8 

MtCnn., rr(af4»i1 dr U kliM. 


Je ne les connsùs pas. L'un d’eux est entré pour me deman- 
der de la nsutlquè, etbri qu’on prendrait pour un nègre, si au 
Men de monter dam la voiture il montait aerrière. 

MAUBICa. 

Une figure étrange^ en eOet, et dr i U serait difllcile de ne 
pu se bouvendr. 


C’est vrai. Tout est original dans cf. itinnsK'iir; tmil, iusqu’b 
son écriture. Vovrz doiir, si iic savais pas qu'il y a lit dessus : 
« A mademoiselle Honrietie? a 

M'kvaieE. 

Hein? qu’est-cc que vous dites? Ce monsieur écrit h niade- 
rooi«ellc Heeiriettc? 

MicniL. 

Oui. 

MitniCE. 

El c'est la première fois qu71 vient ici? 

atCMEI.. 

La première fois. 

tiAnurc. 

Et vous remettrez ce billet à mademoiselle nenriette? 

atCRCL. 

Dame! (Oi «alrad i'.ri»* 4ta« h ra..) 

MAtlKirR. 

Vous avez ntUon ; je ne sais cc que j'ai aujourd'hui. 

MicnsL. 

C'est l’êmoltou qui commence. Vuilè le graud jour venu. 

MAuaicr. 

Non; j'ai ma) aux nerfs; voild tout.' 

Ce n’est pas étonnant, nous avons ü devant noire porte un 
orgue qui nous écorche le tympan depuis un quart d’heure. 

MAinicx. 

Il est faux cet orgue! horriblement faux! 

Mtcaci. 

C’est toujours le même jouenr, vous savez; je l'ai pourtant 
déjà renvoyé une fois, el je vais le... 

BAt'RICa. 

Il s’éloignera de dix pas; puis il recommencera. Amenez-lc 
plutôt ici. 

Mica EL. 

Ici? 

■Atmics. 

Sans doute. CeM déjà un moyen de le faire taire. 

albBEU 

C’est vrall 

aALKICE. , 

Vous lui proposerez de faire accorder son orgue... et je paye- 
rai... J'entre lÈ.. SiM. Duvirterme demande... dites-lui que 
Je corrige (es épreuves de mon dernier morceau. 

atCHEL, «arUnl ptr U fMd. 

Rh t l'homme?... l'homme? (MmriM, •• •omot as mu», 

m l« RikM U iMtM S’Bttbarri il f'*rrSt«.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, MICHEL *i POIRIER. 

BAl'atCB, rc««r 4 >M >• laltr». 

Quel peut être cet étranger? qu'écrit-il à Henrletle? Je he 
sais pourquoi, mais H me semble que dans ce billet, il y a du 
malheur lïour elle. Cet homme est un parent peut-être... Un 
parent?... Non, elle n*a pas de famille; elle me l’a dit. Alors, 
c'est donc... Ahl n>e voilà jaloux d’une (euunc qui ne sait 
même pas q\ie je l'aime, (u son.} 

MicniL, b r«nw. 

Entrez. 

potiuaa. 

Quoi qu’on me veut? 


Vous allez le savoir. 

PUlBIFJl. 

On me fait dire de venir... c'est drôle. 

Kicao.. 

Pourquoi donc? 

tHiiKiaa. 

Parce que ordinairement on me fait dire de m'en aller. 
aicaiL. 

Où est votre orgue? 

POIRIER. 

Mon orgue est sur ses quatre roues, sous la gaj iJc de ta Pl- 
kdle. 

HICBU.. 

U Pâlotte? 

POIRIER. 

Ceat le petit nom que j'ai demué à ma légiüroc. 

Bien EL. 

Vous allez l’apporter id. 

POIRIER. 

Mon épouse? 

■JcaaL. 

Noo, l’orgue. 
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■laiiu 


pointr.R. 

Ah ! vous voulez l'entcuiirc de plus prèst (a p*rt.) 11 eit dune 
sourd. (Ap|M-UDt.) Annetle? 

A55rm:, •« 

De quoi? 

l»OIRIU. 

Viens... Fais entrer la bulle aux chansons : monsieui veut 
de la mélodie. (am*m <•>(* u*iniDt ■[>rè« «ii».) Arrive^ la Pd-* 
lotte. 

A5NETTe. 

Voilil... Qu'est'Ce que monsieur veut qu'on lui joue? 
potRU.n. 

La grande air du Btjou jnerdu. (abmim net l'oi^de <• eut.) 

MJCBCl. 

Non... ce n’est pas cela que je veux. 

romuM. 

C'est ma plus belle air. (u iM# vut d»« r>*ùet.) 

MICHEL. 

Hais je vous dis encore une fols... 

rulBIEH. 

Encore une fois? je le veux bien... 

MICHEL. 

Hais DOD, ce n'est pas poui* vous entendre que je vous ai fait 
venir. 

poiaiEa. 

Ah! 

ANNETTE. 

Pourquoi donc alors? 

MICHEL. 

Pour vous faire accorder votre orgue. 

roiniu. 

De quoi? de quoi? accoivler mon orgue? jamuu. 

MICHEL. 

Mais <m vous le rendra quand il sera juste, et cela ne vous 
contera rien. 

roiaiEa. 

On le fera jouer juste! Ah ben, merci! Hais une orgue, ça n’est 
de rapport que tant plus que ça détonne... Exem^c : je joue 
iiL'tlc... une jolie air. . on me laisse tourner ma manivelle 
jusqu'au bout et on me dit*: Va toujours, mon bonhomme; je 
me uémonchu le bras, et au bout de trois quarts d'heure d'har^ 
monie. on me donne un munaco. .\u lieu de ça, je joue faux, 
et au troisièfne tour on me crie : Asscs! veux-tu t'en aller, 
animal! Je ne m'en vais nas. je tounic oicore, et on me donne 
vingt centimes pour me faire partir ; quatre cents pour cent de 
bénef, et presque rien à faire. 

MICHEL. 

Ainsi, il n’y a pas moyen de vous éviter? 

roiRiEn. 

Si, il y en a un... faites-moi dix francs de rente... par jour... 
et je brise ma lyre; mais la laisser accorder, jamais! Alloosl 
l'air du Zouave, prisumiier en Sibérie, (u cx,*w tw ■* Uut, m 

t’McvaRafMM 4« 1 orfiM, qni >*«• Um.] 

Garde bîeo l'espL^rance, 

Âu&fij le uuveair. 

Tu reverras la Praocc, 

Ta prison va finir. 

Mien EL. 

Assez, assei. Que diable 1 vous n'étes pas dans la me ici. Il 
n’y a donc pas moyen de ne plus vous entendre? 

rOlHIER. 

% fait, y en a un encore : allez demeurer rue de Tréviso, c’est 
une rue que je respecte. 

M1CSEL, I Maarin eai rMU«« 

Tiens, c'est la vôtre, monsieur Maurice. 

POiatKR. 

C'est la rue à monsieur? 

MICMBL. 

Oui, U demeure au n* 37. 

rOIRIKH. 

37. Attendez donc! mais oui, je vous connais; vous demeuriez 
au tix)i$iimc, sur la rue. 

MAIRICC. 

Oui; comment sais-tu cel^T 

pouim. 

Vous ne vous souvenez pas... il v a déjà quelque temps de 
ça. . un petit portefeuille perdu. Je ravaiz trouvé ; naturellement 
je l’avais ouvert... pour savoir... 

menn.. 

Ce qu'il y avait dedans. 

rOIRlZH. 

Il n’y avait rien que des leltrcs et l’adresse du propriétaire de 
Pubjet... un purlefvuillc vide, ça ne valait pas la {«me d'ètre... 


Gardé. 


MIHIER. 

Laissez- moi donc finir mes phrases, voiu : ça ne valait pas i 
peine d'étre ray'porfé... Pourtant j’étais à soc, je jouais jual 
dam cc temps-là; je me dis : L'homme au portefeuille m« 
payera au moins ma course ; j'arrive chez monsieur, qui me 
saute au cou et qui me donne 40 francs. 

MAUaiCB. 

Et je ne t'avais pas trop récompensé... ce portefeuille 
cotUeuait, caché par un secret, un trésor. 

FOIRIEH , A (>*n. , 

Des billets de mille... Je suis volé. 

MAL’tiCa. 

11 contenait le portrut de ma mère.. Ce portefeuille, le 
voilà. 


poiaiza. 

Oui , je le rt'connais. Tout il y a que ces 40 francs m'ont 
remis a flot. N’est-ce pas, la Pd/olfc?... mon épouse, que j’ai 
l'honneur de vous présenter; une pauvre ^lite fleur des 
cbamiu, que j'ai cueillite dans la buiUeue rf à qui que J'ai 
fait rfionneur de donner mon nom à porter et mon orgue à 
tramer. 


AStirrre, 

Oui... Nous avons pu payer notre terme, et il était temps. 

KtlRIER. 

Oh ! les termes. .. ça ne devrait \ enir que tous les tims , six 
ou neuf ans. 

MAORICE , S Am««U. 

Vous êtes bien faible pour le métier que vous faites.*. Vous 
pai aissez soufirir. 

A.'IRETTt. 

Oh ! j’en ai l'habitude à présent. Tant que je pourrai mar- 
cher cl chanter, je ne me plaindm pas... et a qui me plain- 
drais-je ? 

MAL'RICC. 

Vous n’avez donc pas de parents ? 

romiER. 

Si... elle a un beau-père, blanchisseur à Vaugirard , qui 
lui garile rancune de ce qu’elle m’a épousé par amour ; U Va 
dol& de sa malédiction , cl c’est pas avec ça qu’on peut se re- 
faire le lempérametil. 

CAmtoar; 


T'as voulu s' eu« ma compagne, 
Jeune Albanaise ans pieds légers. 


MAURICE. 

Tiens , mon ami, tiens , et laisse- nous, (h Iw amm d« l'ufMu) 

HOIRIER, * psrt. 

Cinq francs I 

ANKETTC, bM. 

Comlùen qu'y t’a donné? 

POIRIER , ta*. 

Vingt sous. 11 y en aura cinq pour toi, femme adorée. Adieu, 
monsieur; si vous perdez encore quelque chose, lAchtx que ça 
soit sur mon chemin; je suis im bon caniche, je rap^rte. 
AUoiut,maia va donc.mon amour! {n*onsvM M>«tai,q«iU rwtaou.) 

MAORICa, s»l t M*«rt l« p»rUfaeMI? «l qvi rccatii* 1* pArWtH cmu«M. 

Ma mère ! pardonne-moi si , dans ce jour qui doit décider 
de ma destinée peut-être , dans cc jour ou ta pensée, j'en &uis 
sûr, est à med tout entière, une autre image est avec la tienne 
dans mon cœur, (u uim i* giAd»iiioB.) 

SCÈNE VI. 


MAURICE, DUVIVIER, MICHEL 

DUTIvm. 

Michel! 

MiaZL, rMlrtci — miil. 

Monsieur. 

OUVIVIËB. 

Puisque mademoiseUe Henriette n'est pas encore venue, vous 
allez pœier chez elle ce noorccau à graver ; dites-lui que j'en 
suis très-pressé. 

MICUL. 

Oui, monsieur. (Pmam it i*ur« àiuuti.) Je lui donnerai er 
même temps 1a Ictlrc du prince indien, (ii wn.) 

MAURICE , alUnl à 

Bonjour, monsieur Duvivier. 

nuvtviER. 

Bonjour, clicr ami ; encore une heure d'attente , puis nous 
irons là-bas, connaître la décision du jury. Vous verres que je 
suis un bon prophète. Je vous ai prédit que vous seriez un 
grand artiste... et vous ne me ferez pas mentir, comme l’a 
lait ce pauvre Guérin , le lauréat de l'an dernier. 
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XAtmice. 

n fsi donc toujours dans le même dtat? 

DinrtvisR. 

Toujours ! C’e$t un homme Uni 1 A Tingi-detix ans ! Une 
organisation superbe! Oh! c'est un véritable suicide! Les bons 
conseils ne lui ont pourtant pas manqué... mais une fois sur la 
pente, on ne peut plus s'arrêter dans cette voie fatale ! Le 
pauvre garçon me jurait avec des larmes de renoncer à ce poi- 
son qui le tuait; le lendemain , je le rencontrais ivre, hébété, 
affrayant à voir. Ah ! vous ne savex paa , Maurice , ce que c'est 
que Pivresse de rabaintbe. 

MAURICa. 

Si , monsieur, je le sais. 

DiTmaa. 


Tencs! (oui i l’heure, j'étais malheureux de votre absence... si 
vous n'éliex pas venue, j’aurais été certain d'une défaite; pour 
espérer, j’avais besoin de vous voir, de vous entendre me dire 
que vous preniex intérêt à un pauvre garçon qui n’a d'avenir 
que s’il sort triomphant de l’épreuve qu’il va tenter. 
iiKnaicrta. 

Vous m’avex dit que vous dtirz à présent l'unique soutien de 
votre famille, n’est-il pas tout simple que je fasse des vœux 
pour vous? Ce malin même, je me suis dit: Là-bas, bien loin, 
bien loin, sa mère et sa sœur prieront pour lui ; eh bien' j« 
prierai Ici, moi. ' 

■Auaict. 

Vous? 


VuQSl 

luonica. 

Ten ai (ait une fols, une seule fuis, la terrible épreuve. C'était 
aprte la mort de mon père; nous avions découvert tout à coup 
l'abîme que ses prodigalités avaient creusé sous nos pas. Je me 
trouvais pauvre, et à dix^ru-uf ans l’unique soutien de deux 
femmes habituées à loutef les joies de la grande fortune. Quand 
j’aunis dû ne songer qu’à ma mère, qu’à ma sœiu-; quand 

t aurais dû me présenter le front haut et le cœur résolu devant 
I misère menaçante... je roc trouvais sans courage . en face 
d'un avenir de travail et do lutte. J'errais par la ville... sans 
but et désespéré... Des amis m'arrêtent, puis m'entialnentavec 
eux au cercle ; Us me font boire... de l'absinthe, et je sentais 
le feu qui me montait à la lèle... un feu qui dévorait mes sou- 
venirs ! bientét je cessai d’avoir la coriKiencc de moi-inétnc. 
J'étais transporté dons un autre monde. Je n’.ivais plus de pleurs 
dans les yeux , je ne voyais plus mon deuil et je rentrais en 
chantant dans la maison de ma mère! Comprenez-vous? je 
riais! je chantais! moi... moi I orphelin de la veille I Je chon- 
Uis, lorsque se dressa devant moi une figure |»iûe et déMiée... 
« 'était ma mère, dont les regards exprimaient plus d'épouvante 
que de colère... et, sans prononcer une parole, de sa main 
tlacéc elle s'empara de ma main et me conduisit lentement 
dans la chambre voisine... jusqu'au lit, le lit à peine refroidi 
de mon père... Sa montre pendait encore à son ctievet ; ma mère 
la détacha, a C’est ici , c'est hier qu’il a cessé de vivi-e , me dit- 
elle, hier à pareille heure... » Huis, brisant le rt'ssort de la 
nKuilre... clic mêla remit en me disant :«Conservc-la, Maurice* 
elle te rappellera et le plus grand malheur et là plus grande 
faute de ta vie... * Je voulus répondre, mais les sanglots éluuf- 
laient ma voix ; je tombai à genoux, ic baignai de mes larmes 
le cbnvet de mon pauvre père... je pleurai bien longtemps, et 
depuis ce jour , i'ai conservé cette montre ; mais elle n'avait 
rien à me rappeller, le souvenir est demeuré là : il ne s'étein- 
dra qu'avec ma viel 

DCVIVlEa. 

Pauvre Maurice! Au moins, la leçon a porté ses fruits, car je 
ne connais pas d'homme plus sage, plus sobre que vous. 

• SCÈNE VII. 

Lb Mftr», HENRIETTE. 

■ CvaiCrntMUWil «Iwarst «t •‘krrttul A U w dtUktiriM. 

Ab! il est encore ici. 

KAoaicx. 

Bcnrietle ! 

DUT1TIU ivce 

Ah! VOUS ToUà, mademoiselle; vous arrives encore bien tard 
njourd'bui; tous vous négliges, mon enfant, c'est mal, c’est 
très-mal. 

BUnUKTTK. 

Monsieur... Je ne... 

DtmVIEK. 

Michel ne tous trouTant pas chez tous, ra reTenir; H arait 
rni morceau à tous donner à graver, il le rapportera sans 
doute. AUendei-le donc. Maurice, dans un inilant je suis à 
mus. 

SCÈNE vm. 


BKîrmXTTK. 

^ ^ suis entrée tout à l'heure à Saint-Cermain-l'Auxerrois. Là, 
j'ai oublié que j’étais attendue, cl je me suis fait gronder. 
MAuaice. 


Pour moi? 


œmirrra •**< 
Monsieur Maurice... 


Renrielle. 


■Aoaica. 


■ZMRinTR. 

Les jeunes Ûlles mettent souvent leur foi dans une médaille, 
une croix; si votre sceur était ici, elle tous donnerait peut-être 
aujourd'hui une de ces précieuses reliques qui protègent... Si 
j'usais.. . 

HAoaicx. 

Eh bien, achevés. 

HEBUreTTE. 

Vous ne vous moquerez pas de moi, n'est-ce pas? Quand j’é> 
tais enfant, et que j'avais une épreuve à subir, ma mère me 
mettant au cou cette petite médaille bénite à la DHivrandf,me 
disait ; C'est un porte-bonheur... et tout me réussissait, (ui «••- 
4»Di «M petite »adai(i4.} Maurice, ce n'est pas moi, c'est ma mère 
<)ui TOUS dit : Prenez cette sainte médaille, gardes-la toute la 
journée... elle porte bonheur. 

KACmiCE. 

Elle encourage aussi, car, depuis que de votre main elle a 
passé dans la mienne... j'ai plus de conQanee. et j'oserai mus 
dire un secretque vous avezdû deviner. Henriette. ..vous savet 
que je vous aime, n'est-ce pas? 

taftairm. 

Maurice! 


MAcaice. 

Et je vous ahne, Henriette, d'un de ces amours qui résistent 
au temps... à l'absence, cl je crois mémo à la trahison de 
l’objet aimé. Lorsque je suis arrivé à Paris, deux femmes oc- 
cupaient mon espnt et l'occupaient tout entier, ma mère et ma 
sœur; je croyais leur avoir donné tout ce que mon cœur pou- 
vait renfermer de tendresse; je vous ai vue, Hairietle, et hien- 
têt j'éprouvai tu sentiment qui m'était inconnu, une ten- 
dresse plus forte, plus exclusive. Pour ma mitre, pour ma 
soeur, j'aurais donne ma vie ; pourvûus,nenrieUe, /'oubliais et 
ma mère et ma sœur : ce n’était plus vers elles que volaient 
mes pensées, ce n’était plus leur souvenir qui me clouait au 
travail ; elles ne venaient plus, comme autrefois, me sourire à 
mon piano, charmer mes veilles, doubler mes forces... Non, 
c'était vous, Henriette, toujours vous... 

■E.<«aixrTE. 

Maurice! 

■AtlIUCB. 

Pour vems avouer mon amour, j’attendais le résultat de celte 
journée; ri je réussis, j’aurai enân une carrière ouverte devant 
moi; noble carrière, ou, àcélé de la gloire, onrencuntre parfois 
la fortune; alors je vous dirai : Henriette, gloire ou fortune, je 
vous dois tout, soyez généreuse, partageons. 

oennii-TTK. 

Je serai franche aussi... oui, j'avais compris oue vous m’ai- 
miez... et pourquoi le cacherais-je? l’avais été nien heureuse 
de votre amour, poxirlant cet amour Mil nous séparer. 

UAtmiCE. 


MAURICE. HENRIE'nE. 


Noos séparer 1 


lUDaict. 

Monsieur Duvivier a été bien sévère, injnstc même, 
notai ETTE. 

Non, monsieur. Depuis quelque temps, en effet, je ne mis 
plus la même; je comprends que monsieur I^vivier s'est 
alarmé, lui, mon seul ami dans ce monde. 

MACHtCE. 

Votre seul ami ! A votre tonr, vous êtes injuste, Henriette, 
si vous croyez n’avMr autour de vous que des indifférents. 


HtmiCTTE. 

Vous avez un nom que vous allez illustrer, une famille 6ère 
à bon droit de son pasM comme de votre avenir; moi, Maurice, 
je ne puis même pas vous apporter en dot le nom de mon 
père. Mâ mère a été abandonnée quehpies jours après ma nais- 
sance par l'homme qu'elle avait cru digne de son amour. Cèst 
à son lit de mort qu'elle me 6t ce pénible aveu, en présence 
de monsieur Duvivier, notre voisin et notre ami. Monsieur Du- 
vivier voulut bien s'intéresser à la pauvre orpheline, il me fit 
apprendre la gravure et m'y rendit assez habile pour qu’au- 
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jourd'hiii ic pui<»o rivrc de mon iravaM. Par le emur, mon- 
sieur Slauncc, je me croU üi^nc de voun, mais je... 

Muntce. 

Vous n'aves pis de nr>m> diies^vuus, mais ne devez-vous pas 
|H>rter le mien. Henrieltc, au retour de l'Institut, et si Dieu 
m’a proli'pê, j'n^ouenii notre amour à M. DuvîTier, qui l'ap> 
pnnitura, jVn luis sùr, puis j'ilt'rivai à ma ipcre, elle ne veut 
mie mon bunlieiir, c| jo lui dirai que mon bonheur c’est vous... 
Vous connaîtrez ma mère, alors vous verrez si je vous aimais, 
nciincltc, puisque pour vous j'ai pu uubUur cet auge de dé> 
voiicmeut et de tendresse. Heiu ieltc, pour me dumier te coii- 
j'age et l’e.<ipoir, diles-moi encore que vous m'aimez. 

BFJNRimiU 

Uauricc, je ne sais ce que décidera monsieur Duvivicr, je ne 
sais f:e que l'aveivir nous réserve, niais spr ççtlc Itiuje ipêr 
daille, je vous jure de ii’étrc jamais qu'à vous^ ÿaurYcé^ i vbu^ 
que j'aime. 

xaoRicr., UMkiMBtà (<DMi. 

Henriette, ce serment sorti de votre cœur s’est gravé dans te 
mien et ne s’en elîaccra plus. C’est de ma TicenUt-re que vous 
Ti-nei de décider, car ma vie à présent, c'est notre amour, c’<^ 
TOUS, c'est loi, mon Henriette, ma Uancêe, ma femme! 

MICHEL, M d«lMvt. 

Monsieur Maurice ! (KMrw« «• 

SCÈNE IX. 

Les MéMCâ, MICHEL. 

UlCUEL. 

Monsieur Maurice, monsieur Duvivier est prêt, ü nt déjà 
dans ^ voitpip. 

NACRIC8. 

Mo voilà, mop ami, me voilà. 

«ICH8L. 

Ail! j’oubliais... (U mdik u itur».) 

uaciucE. 

ic vous retrouverai ici... Je n’e^re p|as seulement, non, 
je suis sûr; tout doit me réussir aujourdVuî, totit^ •«» » n- 

MM ( 0 , ua t Ureiltiw. MkIuI rccesOvii Mtwit* j«tqa'«n 

foaii.) A bientôt, a bientôt. . 

al^aiCTTt, t rtmi-KiM. 

Aimée de lui! " ' ' *■' 

M1C3IU.. r***s»at. 

ModemolscUc! ' *' " 

BcnumE. 

Plait-llf 

incfifx. 

Voici uuc lettre qu'on m’a d'mnéc pour vous. 

«.VBISTTE. 

De qui vient cette lettre? 

MinuL. 

D’un monsieur trcs>l>icti qui parait s'intéresser beauconp à 
vous. 

nE^RICTTE. 

Je ne connais personne qui puisse m’écrire. 

MICHEL, l«l dotMal U lelln. 

Voilà ma commission faite, {il r«ao«ta«t m m«t l n«|cr U m«Oqna 
MT w r«MM.) Je vais bien voir si la lettre est d'un amoureux, (u 

aall Uaarifli* •!#« ^as.) 

BinMETTI. 

A roadcmoigcllc HcnricUo... c’est bien pour moi. (rjit oa«ra u 
taure at ui.) V Madcmobolle, j'ai déposé il y a trois jours, chez 
M monsieur Delahaye, notaire, me Hichclien, un acte aulhen- 
• tique envoyé du Brésii, et par lequel monsieur Charles de 
B Cbitcauvieui vous reconnaît pour se Hllo. b Oh! mon [lieu! 

M lCRF.L, regarda, M>4fai aa p»u aalw^iN. 

Ça lui fait dt? rcflvt. 

■EMIETTE. 

a Aux termes de cet acte, vous êtes placée sous la tutelle de 
B monsieur le marquis de Cliàleauvieux, votre grand-onde... 
» Monsieur le manpiis, retenu à Antibes per son âge et scs in- 
» lirmités. m’a confié l'bonm ur de le r^réHoter ici... Je vien- 
B drai donc vous prendre à trois beures pour vous conduire 
B chez monsieur Delabaye, qui mettra sous vos yeux l'acte qui 
B vous donne la légitime possession du nom et de la fortune 
B de l’ancienae et illustre fainüle de Cbfttcauvieux... Agréez, 
B mademuiseUe, i'bi/inmage de mon profond respect. Le doc- 
» leur ili-l>ert.B Noble, riche, digne de Hauiicein ab! mais je 
croU rêver... et pourtant j'ai bien luül 

NICHE1-. 

n parait que ce miKtsjeur a un joli style, elle est toute 
éo>U(>... 

■LnaiiTTg. 

Michel! 


MlCUgt. 

Mademoiselle? 

ren^'I-tix. 

pei>onne qui a écrit cette lettre?,.. 

M eau.. 

Viendra cberclicf U réponsi:. 

•evniKTTC. 

La réponse... mais je n’ai pas de réponse | faire. 

MIOIÈLj I part. 

4bl * U bpnRe 4«‘iw- 

HKMiirm. 

Ce monsieur me prie de ratkn(|re. 

■ICM RL.' 

Oui! et vous ne... 

■Biamrrs. 

Et je l’attends. 

■jCBEL» 

^JeinT 

■snpuZTTr.. 

Je rattendsimpaUemment... H doit venir, gvez-voijs dit? 
■icasL- 

A trois heures... trois lieures vont sqiiner,et... cl yoUà 
monsieur. (stBtrtpmHM fons.) 

pCÈNp X. 

HBNRIKm, HEBERT, MICHEL. 

MicaeL, è 

Voipi mademoiselle Henriette. 

aUERT. i piff. 

Tous les traits de |$oa p^re. (a g<ci|«{.} laisaer, 

monsieur. 

IjfCHEL. 

Mais... 

■ÉBEaT 

J'ai à parler à n^dcojoiseUc d’aljaires de fapaillc. 

MICUeL, I ^rt. 

De famille.. . elle n’an g pas. . ! Hqïn g'fsj un gntourem^ 
bien sûr. (u mmv.} 

■Asiar. 

Mademoiselle, voqs gves reçif mon bfl)et? 

BEmuem. 

Oui, monsieur, et je p'ose croire eqpore»< 

BÉpEIT. 

A l'heureuse nouvelle qu'il vou$ annoppc. 

BE!fpiETr|. 

Oubliée, abandonnée depuis si lungtçrpp^... 

nÉBEBT. 

Monsieur Charles de Chdicauvleux, votre p^e, g eu en effet 
de grands torts envers votre mère, envers vous..^ Rappelé au 
Brésil, rqjcld bruyiuen^enldani le lourbijlQn des a(T'tircs cl (fea 
plaisirs, 'i| g trqp vils oublié qu’il avait laissé à pgns anpfmine 
qui avait eu fol en son amour, en son hbnn'cuè ; une fins 'qui 
ignorait i<iis4]u'au nom de sonpèM.., mai», Jtteinl jeune encore 
(Tune maladie mortelle, il a voulu réparer... 

HBnasm. * ^ 

Mon père, dites-vous?... 

’ BÉSBBT. 

Ne vivra sans doute pas assez pour savoir que vous lui avez 
pardonné. 

■EBRIETTE. 

Pardonné... oh! roonsieurijc n'ai jamais adressé p«ur luiouc 
dc< prières à Dieu; ce (pie je voulais, ce n'était ni son nom ni sa 
fortune, c'était sa tendresse. 

■éBCRT. 

Cette allection, mademoiselle, vous la trouverez chc^ votre 
grand-oncle, monsieur le marquis de Cbàloauvt«ux... Mainta- 
nant, madoinoisdie, permeitet-moi de vous ra]q>der que nous 
sommes attendus chez monsieur Üelahaye. ' 

■BNUItiTrZ. 

Oui! pourtant... j'aui'ajs voulu... 

ueszaT. 

Quoi donc? 

BDiaizm. 

J'avais promis de rçslQrici... d'attendre... 

BtBRRT. " 

Impossible, mademoiselle, iiKin>icur Dchbaye ne serait plus 
chez lui, et loqs nos ius^nt» sont cqqipltU- 
nOBtETTÉ. 

Eh bien! pecmcMez-moi, monsieur, d'écrire au moins quej- 
qMCsligneé...(A Alui,à Maurice... qui nccompraxTriiil [las; 
il faut qu'il sache... qu'a présent j'ai aussi un nom, une 
roilte... (Eii« ^rii 4 ta Ml», M<cbei mu».| Hobslcur Uicbcl! 

MICBEL. 

Mademoiselle. 


S)n-r 
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HKItniRTTE. 

Je vais soHir... rcmettci, je tous prie, <-o billet h monsieur 
Maurice... 

HÉBERT, i part. 

Ah! ah! ie soupirant... elle rnnbiieni bien vite dans sa nou* 
Telle famille. 

HKXRISTTE, OKtUBl im 
Maintenant, monsieur... 

HtaCHT, i Mxbali 

Monsieur Michel! 

Micau.. 

Monsieur... 

HÉBERT. 

Vous savet combien je pâte la musique. Je paye double les 
lettres .. donnes-moi ccüe*lat 

XICBRL. 

Mais... 

HÉIERT, 

Dtinnei donc, et prenez. (Miel sonM n 
HRNBtCTTR. 

Je suis prête. 

■ÉBCRT. 

Partons, mademoiselle, (ii mi p*wr s*T»nt lui.) 

HICICL. 

Je dirai que vous reviendrez tanlêt. n'est-ce pas, made- 
moiselle? 

HÉ8RRT, trt^UM Mlrbel. 

Elle ne reviendra pa«. 

mcasL, «lup^t. 

Ueiu! 

SCÈNE XL 


MICHEL, put. POIfUER. 


MirHEt.. 

Gomment, elle ne reviendra pas?... il l'enlève donc... et je suis 
seul au magasin... impossible de les suivre... de savoir... 
poianiR. 

U y a-t-il quelqu'un? 

meuL. 

Encore vous! Qu’cst-cc que vous demandezv 

KHRIER. 

Je ne demande rien... au contraire... j^olTre. 

MICHEL. 

Ouoi? 


Mon oi^ue. 


rowiER. 


KtCMKt. 

Ou’e.st-ce que vous voulez que j'en fasse? 

roiniER. 

Vous en ferez im piano à queue, si vous voulez... Moi, je 
n'en peux plus rien faite du tout... On vient tl'aTnchei une or- 
donnance ^ poUeg qui me coupe les vivres, qui tue mon état. 

MICHEL. 

Comroieitt ça? 


POIRIER. 

Il est défendu de circuler dans les rues avec un or^ic qui ne 
sera pas parfaitement juste; je suis miné... je n'ai plus qu'ü 
vendre mon fonds... Vous faites le commerce de ces bu>clots-là. 
Estimez l’objet, et je le lAche. 

^ MKMEL. 

Il ne vaut pas deux cents franc?. 

POIRIIR. 

Je vous prends au mot. Il vaut cent écus, aboulez la somme, 
et je vous donne les bretelles par-dessus le marché. 

^ HICKL. 

Il budra examiner... 


PO«t|R. 

Je vous le vends au poids... Voutes-vousJ 

NIGHEL. 

Ces acqui5il»ons-l& ne sont pas de tiion ressort... ça regarde 
le chef dés ateliers. I) cstimi^ra rinstrument, et si vous ébs 
décide à Toiu en défaire... 

PomiZR. 

Tiês-décldë. J'avais la poilriti<* trop délicate puur accompi- 
gntT ce monument-là. 

MICHEI.. 

ünel étal prrndro^vous? 

poinifcR. 

Oh! des états... j'en ai essivé de vingt-sept... je n'en veux 

{dus. 

HtCQgL. 

Vuus vivrez de vos rentes? 


roiRizft. 

Eh non! des rentes des autres... Je me mettrai dans les 
affaires... 0ns' qu'on trouve le chef en question? 

NiCIIEL. 

Aux ateliers, U, au fond de la cour. 

POIRIEB. 

Très-bien... J’y vas faire mon entrée sur l'air des Pefits 
Agneaux. Je ne suis pas dans la rue, ici, je suis en dehors de 
l'ordonnance. J'ai le nroit du jouer faux... ça sera le chjtDl du 
cygne... (ii mx •• r.*t.) 

SCÈNE XII. 

MICHEL, p«ti LOUISE, MAURICB m DUVIVIGR. 

MICIEL. 

Ah! le misérable! il a joué de son reste!... (lmIm wir*. eh« • 

ck*p*>» «1 «• v*ll* Min; BM liri* et pto* cké* h nt».) Uh ! 

une daine! (auivp.) 

Lomse. 

On m'a dit, monsieur, que ie trouverais Ici monsieur Maurice 
Renaud. 

MJcnaL. 

Monsieur Maurice!... En ofîei, mademoiselle, ü doit y revenir 
en sortant du concours ; U ne peut tarder beaucoup... il vous 
voulez prendre la peine de vous asseoir. 

LOVIRt. 

Merci, monsieur. (o« eM«*d uc taitan.) 

NICBFX. 

Tenez, mademoi-eilt', i'enlvnd.R une voiture qui s'arrête, ça 
doit être celle de M. Diivivicr, qui ramène monsieur Maurice, 
(a D*ti*itr «wn.) Eh bkn, m<ms!éur? 

HuvmsH. 

Premier grand piix... C'est superbe... et je l'avais prédit... 
N’esl'Ce pas, Haunci;? (Rt‘«abn>ir.) 

LOLlSP., t p*rt, «t diu ■■ nin S* b «èM. 

Ah ! ma mère ! ion vœu s’est accompli... Uti amour a protégé 
ton fils! 

MAUniCS. 

Merci, monsieur Duvivier... La part que vous prenez à mon 
triomphe double encore ma joie... C'est si doux do se savoir 
aimé! 

MICHEL, bM b LmtM. 

Je vais lui dire que vous êtes là, mademoiselle. 

LOLTSe, te rtUMbi- 

Altendcs... il est si heureux... attendez encore. 

DUVIVIER, I M3«tlc«. 

Nous dînons ensemble, chez mol, c'est convenu. Nous fêle- 
rons votre victoire d'aujourd'hui ; nous boirons à vos succès de 
demain, à vos succb, Maurice, qui feront votre gloire et ma 
fortune. 

MML'Rtca, i p*n. 

Où donc est Henriette? 

MlCaSL, b*» b Divtew. 

Mad.ime demande monsieur Maurice. 

DCVITUR , bM I KMrtei. 

Maurice, une dame est là, qui vous atteod... la vooi lalSM, 
mon ami; à tout i l'heure, (ii *«rt.) 

SCÈNE XIII. 

MAURICE, LOUISE. 

MAL'RlCa. 

Quelqu’un qqi me demande?... et ce n'esl P«| BeD)rieltiT..r 

LOUISE, Irnsl m« tmU. ’ 

Non, Maurice... c'est moi. 

MAoaics. 

Louise... ma sœur!... ma sœur, à Paris! 

MICBVL, • r*ri, M rtatJkil ta 

C’était sa sœur... 

MAURICR. 

nikère sœur!... (ii rf«i.rM.«.} C'est encore là ane pensée de 
notre mère... Il ne manquait que votre pré^^nce à mon bon- 
heur... Uiinnc mère, elle est chez moi, n’e#l-ce pas... elle 
m'attend?... 

LOllSfi. 

Nou, mon ami... je suis venue seule... 

MAORICE. 

Seule! ma mère t’a laissée partir seule!... Elle est donc plus 
soulTranU-?-.. Non, car, alors^ lu ne l'aiiralv pas quittée... et 
pui.) ses dernières lettres, qui me sont parvenues diiquc se- 
maine comme d'habitude, scs Icttros me ras^umient complète- 
ment... elle ne soulTrait plus. 

LOUISE. 

Non, mon frère, depuis un mois... elle ne s<ailTre plus... (siu 

M*f« Il H UlM« voir M» «lUMBtl ^ S««ll.) 
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MAl'IHCS. 

Des vdlcmenU de deuil... et tu pleures... Mon Dieu! mon 
Dieu! je ne comprends plus! je ne sais plus!... Ma mère 
m*<!crivait encore il ) a tixus jours, la veille de ton ddpail... 
Cette lettre a été é<;rite 11 y a trois jours... 

LOUISR. 

Celte lettre, comme les trois autres, a été écrite il y a un 
mois... et, je le répète, quelques heures après les avoir ferinées, 
notre mère... 

UAUaiCE. 

Eh Lien? 

LOinss. 

Noire mère ne souffrait plus... 

MAL'R(CE. 

Morte!... Oh! elle n'est pas morte, n'est>ce pas?... (n ia«b« s 

g«q«at 4 üt»bi h mf.) 

LOUISE. 

Oui, B genoux, Maurice, c'est à genoux qu'il faut m'érmiter à 
présent... Notre mère savait que ton avenir, le mien, allatent 
se décider. Si tu avais pu soupçonner la vérité, tu aurais tout 
al>andonné pour venir recevoir Ws dernières caresses, los ilrr* 
mères hénéaictions de notre ancre bierwaimé; puis, brisé par la 
douleur, tu aurais été sans ioncs pour la lutte... Alors, cl sa* 
chant bien qu'elle était condamnée, calculant les jours qui de* 
vaienl s'écouler encore, elle a voulu l’écrire ces lelirc.s, qu’elle 
me ni jurer de t’adresser, comme d'ordinaire, une chaque se* 
maine quand elle aurait cessé de vivre... Elle <mt le sublime 
courte de le parler de »a santé remise, quand déjà elle sentait 
venir l'agonie. Je suissdre, disait-elle, que Maurice aura le prix 
du concours; eh bien, sa couronne (te triomphe, U l'apportera 
sur ma tombe... Tu as triomphé, Maurice, et celle couronne, 
nous irons la lui porter, n'cst*ce pas? (ok (■•■ne* *• 

UACaiCE. 

Tout ce que j’entends... tout rc que tu me dis n'est pas pos« 
sibic... je vois tes larmes, je louche ta nilH> de dtmil, et je ne 
crois pas, non... (s« rri.**»M.} Mon coeur n’a rien i^ntî, n'a rien 
devioe... Quand je lisais, quand je baisais ces lettres, j’étais 
joyeux... et ma mère SR monralt...je chaulais... et ma mère 
était morte... Oh! je n’aimais donc pas ma mère!... 

rorrsa. 

Maurice! 

MAtaiCE. 

Et lu as pu lui obéir, loi?... tu m'as laissé ce calme impie... 
cette joie sacrilège... 

LOIUSR. 

Mauricel écoule encore! O^i^tnd noire nuTC m'eut remis rcs 
lettres, clic rassemtdn le pcjï de force» qui lui n'staient et me 
dit : t Ma pauvre dite, je t’impose de bien mdes devoirs : tu seras 
seule, chère enfant, pimr me termer ips yeux ; seule {«our me 
veiller morte ; mais Dieu te smiliendra. Quelque triste que soit 
pour toi noire maison vide, tii ne la quitteras que la vi lllc du 
concours. Quand tu arriveras à Paris, lu lit^uvcras Maurice 
heureux de son triomphe. Tu lui dims : Frèn*, je n'ai plu» que 
toi au monde: soutiens-moi, aime*moi, Maurice, pour l'amour 
de colle qui n'est plus. * 

HACaiCE, 

Oui, sœur, moi aussi j’aurai du courage. Pmu- toi, Lmiisc, 
pour Henriette, je dois vivre et travailler. 

Lot'ise. 

Henriette... tu as déjà prononcé ce nom tout à l'heure. 

MAl'RICE. 

Henriette sera pour toi une amie... une sœur. On vient, c’est 
elle, sans demie. Oh! ne cache pas les larmes, nous pouvons 
pleurer ^vant elle. 

SCÈNE XIV. 

Us Mtoea, MICHEL, pbi. DUVIVIER. 


UtCHE-L, S lii-<n4M. 

Voilà la collection des mélodies de Schubert toute préparée. 
unncf.lAh! monDicti! tnoiisieur Maurice, comme vous 
êtes bouleversé ! Mai» vous savez donc... 

UAl'Rtr.£. 

Quw? 

MICItEL. 

Que mademoiselle Henriette... 

MAURICE. 

Henriette!... achevés... 

MICHEL. 

Est partie. 

MAURICE. 

Henriette, partie... 

MtCRCL. 

Oui, avec l'étranger à la lettre... Il l'a emmenée en disant 
qu'elle Tkc reviendrait pas. 


HADMICI. 

Qu’est-ci* que vous me dites? flenrictte... 

DUVITirJI, «ntfMI. 

Nous ne la reverrons plus, sans doute. Elle quille Paris, et 
cela sans me laisser un mot ai d’explication ni d’adi ‘U. 

MAURICE. 

Non, non; c'est impossible, vous dis-je... 

pmVIER. 

Le doute n'est plus permis.. Tout à Theure, une chaise de 
poste, sortant de la rue Richelieu, est passée rapidement de- 
vant moi. Dans cette voiture, j'ai parfaitement reconnu Hen- 
riette, et prè.« d’elle un étranger. 

MUaEL. 

L’étranger à la lettre... 

MAURICE. 

Partie!... partie!... El ma mère... Oh! c’est trop!... mon 
Dieu, c'est trop, je suis... je... Oh! je meurs! je meurs!... (ti 

tMbv « 

LOUISE. 

Ah! mon frère!... Du secours, messieur:, du secoursl 

OUVIVIER. 

Maurice!... mon amit... (a «« M^an d« cbitf»«fi«as pankat 

(’,ppra<ha <U Hirbal.) 

HE^IRI. 

Monsieur, ma colteclion de mélodies... 

MICHEL. 

Elle est prête, monsieur... mais Je ne sais plus... 

« HERRI. 

Que SC passe-t-il donc ici? 

LOUISE, A »***■( M»anc« teaiM d«a« oa raaleall rt «M^ean |>ir DaUvier. 

Maurice!... U ne m’entend plus... 

HEXRI. 

Celte voix!... 

LOUISE. * 

Maurice! au nom de notre mèret... 

IIERRI. spmaiw L«ai«*. 

Ah! la jeune Hile de Weimar!!! 


ACTE DEUXIÈME 

L'Intérieur d’on esLimiDCL — Comptoir & gRticl»e, premier plan. — 
Entré» du billard à dtolta, laUes et chaises au milieu et çnroinat 
la ibéltre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DEMOISELLE DE COMPTOIR, I.ES GARÇONS, JOUEURS 
DE BILLARDS. 


PREMIER JOUEUR, A l’rMnk do biSsrd. 
Garçon!... Garçon!... (u nea>o<irik «a* «aaari<«, 

«•Ua.) 

LA DEROISEIXC. <r 

Voyez au billard. 


LE CARÇOn. 

Vous demandez , meseienrs ? 

PREMIER JOUEUR. 


Garçon ! un grog. 

LS CARÇOM. 

Un grog à quoi, raonsienr? 

PREMIER JOUEUR. 

Un grog i l'eau-de-vie, 

LE CARÇOM , »D ImA. 

Un grog à l’eau-de-vie ! 

DEUXIEME JODEUn. 

poule ne va pas; çn languit aujourd'hui. 

troisiAhe joueur. 

Oui, parce que les forts n’y sont pas. 

OaUXitMK JOUEUR. 

Mademoiselle Augustine ! 

LA DSMOISELUL 

Monsieur ! 

DEUXIÈME JOUEUR. 

Vou» n’avet pas vu Poirier, ce roatin? 

U DEimiSCLLS. 

Non, monsieur. 


TROISIÈME JOUEUR. 


El Maurice ? 


LA DRMOUCLLI. 

Non , monsieur. — (u i» im.) 

TROISILMK JOUEUR. 

Il est peut-être mort... 

LA DEMOISELLE, a«rc «Moltoa. 

Mort!.,. Est-cc qu'il a été muade? 


en Garcot 
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Oui, hier... 

THOisiCve ;ouiu;r. 

Bah! il a la vie dure, ce salami Poirier. 

Là DUOtSEUE , atM 

C Ml donc de M. Poirier que vous (iarllei T 

DEUXIEME JOCIFCa. 

Mais oui... 


U DEMOISELLE , iraM«illaia««t. 

AhI 

TtoiftiÈne joveni , b». 

Ça raorait chagrinée davantage s'il s’était agi du beau 
Maurice. 

DEIIIEME iOL'SL'a. 

Oui ; je crois que la petite en tient pour lui. 

rtoisienc MVEVi. 

Mais lui n'en tient pour personne. 

DEUXIÈME JOl'CUM. 

Le cigare et l'absinthe , voilà scs seules amours. 

raCMIEX MVKtm. 

Garçon t 

LA DEMOiSELLI, mmOiM. * 

Voyes au billard. 

LC GARÇOM. 

Vous demandes, messieurs? 

raCMtSK JOLEUR. 

Garçon , un grog. 

ut GAIÇOH. 

Un grog à quoi , monsieur ? 

PHEMIER JOtrua. 

Un grog au rhum. 

LC GARÇON. 

VoüÀ, monsieur, (aiubi a« fo»4.) Un gmg au rhum! 

DCtrXlEHl iODBUa , è laacbR n rrfariWal U 
Eh! mais, je ne me trom\>e pas, c'est lui ; le voilà. 

TiOUtEac JOircvR. 

Qui ça, Maurice? 

LA DCMOISELIC. 

Monsieur Haurioe f 

HVXIÉMK joocua. 

Non , Poirier. 


SCÈNE II. 


Lu Utocs , POIRIER. 


Bimjoar, Poirier. 
Bonjour, Poirier. 
Bonsoir! 


ttoisiÉNc ;ouEua. 
TOCS. 
roisiCR. 


TBOlSIÈiE JOCEUa. 
Tu as donc été malade ? 


poiaisa. 

La jiépie et la frioule, voves-vous, c'est les deux pirlémies 
que je redoute le plus, et j’ai lait appeler trois médecins. 

TOUS. 

Trois médecins! 

roiRisa. 

M ftis oxü, j'étais tinquiet de moi... le tiens à moi, moi! 

TROmàME JODEUR. 

Et les trois médecins? 

KHRlCa. 

Us ont dit que j’avais la jaunisse. Ilsln’oDt ordonné du jus 
de carottes... ie leur y ai tiré Ic^ carottes, et nous allims en 
boire le Jus. (a muamw» im rimm <i« ci»i rna« 4*s* n mio.) 

DEi;xiCiiE roesuB. 

Diable ! tous êtes riche! 


poiRica. 

l'avais vlngt-cinq francs... j’ai partagé en frire avec madame 
mon épouse, l’y ai^ssé deux Irancs cinquante centimes pour 
elle et son petit, et nous aUons consommer le reste... Garçon ! 

Lâ GARÇON. 

VoiU! voilà! 

TROISitMB MCEOa. 

ras donc no enfant, toi ? 

POIRIER. 

Oo ledit. 

ocLiiâiB jouemt. 

Cumment! oo le dit.. 


POIRIER. 

Oui, roam' Poirier. Ho! là, hé! garçon! 

PREMIER iOUSUa. 


Garçon I 


Voilà, messieurs. 
Servez-moi un... 


PRKMItR lOOEUR. 

Garçon, un grog. 

LE CIRÇON. 

Un grog à quoi, monsieur? 

■•REMIER JOUEUR, «t sntual l'orcilU. 

Un grog au... un gmg à... un grog... heu... 

POIRIER. ’ 

Un grog au vitriol pour lui. et faites-nous bien vite un bol de 
vm à la cannelle... Haut le pied, haut! 

PBEHIER JOUEUa. 

Ho! un grog au vin chaud. 

LE GARÇON. 

Voilà, mcseicurs, voilà, (ab foad.) Un bol an vin, un grog à 
t'idem ! 


POIRIER. 

Eh ben! et monsieur .Maurice, est-ce qu’on ne l'attend pas? 

DEUXIEME JÛCCUR. 

Il ne consomme que de l'absinthe. 

POIRIER. 

C'est vrai, il airive toujours ici triste comme un prolundis; 
mais au troisième verre d'ab&inihc, c'est le meilleur bon vivant 
de U terre. Il nie plail à moi, j'aline les manières distinguées. 

(o«*rfor(« Ib wm 

LE GARÇON. 

Le vin chaud de ces messieurs. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE DOCTEUR HÉBERT. 


BÉSCar, eMTMI. 

Il doit être ici. 

LS CARÇOCI. 

Que demande monsieur? 

■Ebert. 

Une limonade. 

POtRItR. 

Une limonade! Douse sous pour du jus de citron, merci! 

LC GARÇON. 

La poule, messieurs, la poule, la faites-vous? 

TROISIÈME iOCLUR. 

J’en suis, j’en suis, portez tout ça par U, au billard. 

DEUXIEME JOUEUR, à PoUlOf. 

Dites donc, faites-vous le cinq à h poule? 

POIRIER. 

Non... le ferai le six quand ülauiice y sera. 

LE GARÇON, «m«Di. 

La limonade demandée. 

■EdERT, i« G*n:»« a 

Qticlcslccluide ccsmessicui'squi&c noinmtfmor)s{eurr«>iiicrf 

LK GARÇON. 

Monsieur Poirier? Tenez, monsieur, le voilà. 

lESERT. 

Merci, (il rtiiiAe P»trler tllMlntaril], 

POIRIER. 

Qii'est-cc qu'il a donc, cclui-lù, à me dévisager comme ça? 

HEBERT. 

Monsieur? 


POIRIES. 

Encore? oh ça! mais j’aime pas qu'on me regarde en face, 
moi, ça me fait loucher. 

UÉREaT, ■'■MPT»al rim d* PoàrWr. 

Veuille* m’excuser, monsieur, si je vous al regardé avec per- 
sUlancc, c'est que vous ressemble* singulièrement à une per- 
sonne que j'ai beaucoup connue. 

poiRiea. 

Une [emme? 

BÊBERT. 

Non, Joseph Poirier. 

POIRIER. 

Chut... c’est... c'eatmoD Itère... (a ptn.jSaperloUe, qu'esl-ce 
qu’il me veut celui-là? 

B£b£RT. 

Assoyez-vous donu^T puis-je vous offrir quelque chose? 

POIRIER. 

Non, merci, rien du tout, à moins que ça ne soye du rhum. 

HÉBERT. 

Garçon, du rhum. 


Voilà, monsieur. 


LC oarçor. 
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BlUPtT. 

C'esl un joveux garçon que Joseph Poirier, que j'allais^ v»itcr 
souvent, pendant mon séjour ù... 

rotnun. 

Connu... je Mis l'endrqji... 

BËSKRT. 

Monsieur, les gens babiit!» et spiiilueUi me plaisent 1 eau- 
coup. (n pitsa 4a taW lUaa dm Mt« <}«'U tàiM «Ma.U tw U Ubie ) 

14 GARÇON. 

Le rhum demandé. 

POIRTSa, RnaaM U UUUr« fMt ftira da la place. 

Mettez ça là. 

BtKEKT. 

Je disais donc que? 

POIRIER. 

Que TOUS aimiez beaucoup li.*i gen-s habiles et spirituels... 
■tUP.RT. 

Beaucoup... Je suis plein de faiblesse pour eux ci je leur par- 
donne tout. 

IKNIUER. 

Tout I ça fait rot' éloge ! (U *rt U taUUér* Jaat M porW.) 

U^JUUIT. 

La dernière fois que je l’ai >u, ce pauvre Josc|)h, cVlalt un 
matin, un j^i comme aujourd'hui, etjuste à celte hcurc-ci... 

(u lin H «Mira.) 

Pûuitrk, A pan. 

Y a des rubis sur sa pendule [ 

IkiCRT. 

Oui, il était onze heures, il me parlait de vous, de vos heu- 
reuses dispositions. . . 

pmnixn. 

0h( ohl on fait ce qu'en peut. 

HÉBERT. 

Je me rciidaU à Paris, et... à sa prière, je lui ai promis de 
TOUS apporter de ses nouvelles... voilà pourquoi je suis ici, 
Toilà pourquoi je vous regardais si uttentîTeinent tout à l’heure. 

POintER, A Hrt. 

C'est-ydes lubisî je voiulrais m'en assurer.. 

IliHERT. 

Avez-Tous, i votre tour, quelque chose à faire dire à ce brave 
Joseph? 

poiaizR. 

Moi?... 

NBRERr. 

Je retournerai bientôt à... dans le Midi, et je ferai votre corn- 
mission. 

POIRIER. 

Ditc»-y que je ne serais pas fiché de le revoir, mais que 
j'aime mieux l'attendre ici que... d’aller le retrouver... là-bas. 

KEBEnV. 

A merveille... Garçon! (l* Cir^ «ubi. HcR«fti«(ayf.).àdieu donc 
monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Vol' serviteur.,, monsieur... (t 1 u moalali Ju^’a b porta.) 

HEBERT, I la p«rir. 

Adieu... 

POIRIER, nd«*c»Miaat ««(nflr,'la amuia A b ■ b. 

C'étaient dns rubis... je ne me trompais pas... 

UÉBCRT. rtvHwnl. 

Pardon... je ne serais pas ^ché de vous revoir... où poui- 
ml-jc vous retrouvçi?,.. 

POIRIER, qoi <aclM h mnRlfO 4 im maki. 

OÙ?... mais... partout... Adieu, momicur.. 

nÉHRAT. 

Partout, non... IcL.. tantôt... à... Quelle heure est-il au juste, 
maintenant? 

POIRIER. 

Je ne sais pas. 

REM.RT. 

Vraiment?... Ëh bien!... si viuis regardiez à... ma montre. 

POIRIPJI, «Ihr 4 . 

A... votre... vous dites? 

HÉBERT. 

Je dis : à ma montre, que vous tenez là.^ là... dans votre 

MUin... (|1 IrI rimAB* b m»ia ^a'il timl raobéa.) 

POIRIER. 

C'est par mégarde, monsieur... 

UÉRART. 

il est onze heures un quart... alors. 6 midi un quart... 
jeat-ce dit?... 

POIRIER, lUkHiidl. 

A mi... oui, à midi un quart... c'est... (11 repe^ aUc<iMiirra«ai 
Si bcri (t la moctre qu’J IbI • bikês.) C'Cft dit... Y ti’ dit riCI 1 1 (il m«l 

b nAslrr Ra«t m p«rWr«) 


akBrRT. 

Mainlenant, donnez-moi lujc prise, vt au revoir... 

KHRIER. 

Vous dites?., vous voulez nue... 

lIl.BCaT. 

Une prise de tabac... oui. 

POIRIER. 

Du tabac... je n'en prends pas... 

UEBERT. 

Vous ptenex les tabatières, et ça revient au môroe. 

POIRIER, U*. 

Dites donc, vous en êtes, vou»? 

HEBERT. , 

Plall-il? je suis de quoi? 

POIRIER, A put. 

Y ne comprend pas... U n'en est pas. 

HÉBERT. 

Celui que contient ma labtlièie est ciquis... je l'ai rappoilé 
raoi-mèmi* de U Havane... Veuillei doue mon donner une 
prise... rien qu’une... (t* mu»q»i>» U pvO** *o •*% u ub»u«r*.} Al- 
lons, allons donc... 

PÛlftlER, «ortABl U blAlibr. 

Voilà, bourgeois. 

hwert. 

Merci; excellent... excellent... 

PURIEI, I pftO. 

Au vestiaire. (ii i» ua»om'' <i»*» w pocBe.) 

lltBCRT. 

Je vous le recommande, mon cher, A tout è l'heure.., (n •• 

Sitif* *«rt b fead.) 

POIRreR. 

Comment!... vous me laissez tomt ça?... 

BÉBMIT. 

Ce sont des arrhes... 

POIRIKR. 

Des airhos?... 

nËBERT. 

Ecoulcz-niol... je poun-tis vous Uvier, vous faire wvwr J<^ 
sepli, et ce ne serait pas lui qui ferait le »Oï»gc de la-bas )gi, 
mais bien vous qui fehoi... 

POtHIER, IrUUAMi. 

Le voyage d’ici là-bas... 

RÊ|LRT. 

Ce n’est pas mon Intention... C* sont des arrhes, voui dis- 
je... car j'âl un importait marthé à ypus proposer... 

pomiER. 

Un marché?... 

DÉBKRT. 

11 s’agit d’une forte somme h gagner.- 

miRIER. 

Ça peut m'aUer... 

HÉBERT. 

On viendra vous chercher icj ; à hlCRldh 

POIRIER. 

A bientôt. (OfWrt w>h. 

SCftNE IV. 

Les HImvs, — i» HëBÊRT, p«<> DUVIVILR. 

POIRIER, 

Voilà un particulier qu'a l'air 3e rwbwr me mener loin... 

OIVIVIIR, A la tkiMMlte <V ««itiiptoir. 

N’csl-co pa.e Ici, mademoiselle, <iue vicpl, jnqn- 

sieur Maurice? 

• LA OEMOlsELLK. 

Cest ici, monsieur. 

POIRIEB. 

Que que c’est encore que celui-là qui demande apres mon- 
sieur Maurice. 

OUVTVIER, Aoi A KStf b »«l«Dr d« bl. 

U D’est pas cactiru arrivé ? 

LA DEIKHSEIXE, 

ISoo, monsieur. 

OmiTIRR, 

bi ce cas, je vais l'attendre. 

POIWE*. 

Y va l'attendre!... c'est un créancier. 

SCÈNK V. 

Les MAhb, MAI iilCE. 

X 

TOUS. 

Ab1 voilà Ifauricc... bonjour, Maurice.^ 

HAl’iaCE^ rrnie.wDI. 

Bonjour, messieurs. 
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roui U. 

Biitjour, ipoi^ie'ir Uauiirc. 

MUBICi:. 

Bunjour, Poirier. 

TBOtMloii; JOL’EVI. 

FAîleÿ>TOuc te cin<] i la {>oiiteT 

UACRiCk:. 

Ni»... merdje n’ai pas de cœur i la poule quand je suisà 

jeun .. 

romuB. 

Acceptons-nous un verre la Hoc cannelle? 

MAVRirC. 

Pu vin! de la cannelle! pouahl... Parle 2 *moi de l'abiinltiCÿ à 
U bonne heure!... Le vin abrulil, t'abiiiillie donne dei rêves 
dç poêle... Donne-moi du feu. 

HUIIUE8. 

Voilà, voUi... A-t-il du chic, c' gaillard-li ! 

ncviviKA. 


Maurice... 


MAi;fUC£. 

Muniieur Duvivier!... 

IHiVlVlBR. 

Moi-même... Üuvivicr, voire ancien éditeur. 

rouica. 

' Tiens! c'est, c'est son auditeur! Fit! j’ vous reconnais! c’est 
chez vous que j'aii batardé ma boite à musique. 

tniviviut. 

«ogs trouve, monsieur Maurice, et je viens tous 
acnelcr trois ou quatre compusitioiu... trois ou quatre de ces 
jolis air» qui avaient si bien coimucncc notre réputation à tous 
deui. 


lUClUC*. 

Itercj.,, Je ne travaille plus. 

uirviviKt. 

(^rpenl!... tous qui prumetüez de devenir un de nos plus 
graiids cproposilcurs. . . 

MAIIBVCS. 

j'qi d}l qdipu à la musique. 

DDviviaa. 

C'est impossible... 

rOIRIEI, «'«M aU t ISUr* m« ^nit Sa cwui. 

il a fermé sa boutique... Laûsez-le donc tranquille, cet 
bûwaw, 

KAOIUCS. 

Garçon! do l'absinthe. 

DUTITlaa. 

L'absiutbe, toujours, à ce ({u'il parait. C'est là ca qui tous 
perd, Maurice. 


Haoaica. 

Allons dooc... c'est là ce qui me sauve, au contraire. 
WJTinsa. 

pe qui TOUS sauve I 


MAUalCI. 


Oui... de moi... 


U ciaçoii. 

Messieurt, k billard est libre. 

KAURICB, paauat OBA ^MM. 

Faites-vous une partie de billard, DuTivierf 
auvivian. 

Moit... ici... oh! 


POIRIER. 

De quoi?... ]'y joue bien ici, moi, monsieur» 

DimVIER. 

Anlrcfois, Maurice, quand je voulais vous voir, je vous trou- 
vais toujuura ebes vous, devant votre piano, en train de com- 
poser, ayant près de vous un ange, mademoiselle Louise... 

UAlRtCt. 

Louise! ma smor... que depuis un an je n'ose plus aller voir. 
Oui, vous dites vrai, uavivier... àbl j'étais heureux alors... 
j'élais heureux! 

DÜVIVJBR. 

Plus tard, U me fallut aller vous c^preher au cercle... Plus 
lard encore, c'était au café... Et maintenant... {u ractrs* Muor se 

».i,) 

POIRIER. 

A l’estaminon! au Loupeur-club!... 

MAtIRICt. 

Dites donc, Dnvivier, est-ce que vous êtes venu pour me faire 
de U morale? 


DCVIVICR. 

Mol? 


POIRIER. 

Vous aui'iet tort... on n'en mange pas ici. 

Ol*V|V|fR. 

le s\üs venu vous offrir à déjeuner. 


UAL'uic;:. 

Merci : un cigare et de l'ali.iutlu^cVst tout ce que jc pivudg 
lu malin. 

SefiNK VI. 

LilS Mères, UNE NOUKHtCH, poruai m peüt oMrrMwo s*i>* tn sr«>. 

LA NOCARICE. 

MamzL'Ue, cst-cc que je pourrais avoir un verre de bière, 
s'il vous plaît? 

LA OEROlSrCLLE. 

Certainement, madame. (ui« *«dm.) Une bouteille de bière ! 

4.1 CARÇOB. 

Une iKiuleillc ordinaire ?... 

LA ROURBICC. 

Je viens de six lieues d'ici, à pied; je n'en peux plus de fa- 
tigue. 

POIRIER. 

Six Ucucs à pied ! Excuso... C’est à vous, ce petii-là? 

L.A AOCHRICR. 

Non ; c'est un nourrisson que je reporte à sa mèr e. 

MALNICE. 

Il est gentil, cet enfant. 

POIRIER. 

Dites donc, si vous en cherchez un autre à sa place, de nour- 
risson... mon médecin m'ordonna la laitage, la bonne air, vous 
m’élèvercx au biberon. 

U RUVRRICE. 

Je n'ai pas envie de rire, monsieur; je suis toute peinée de 
rendre ce petit à sa mère; mais un ne paye pas les mois do 
nourrice, et mon mari ne veut plus que je le garde. 

DUVIVIRR, pnauKH Jawoil. 

Les parents sont peuUôtrc bien pauvres... 

U MOLRRUX. 

Les parents?... y n’a qu’une mère... k pàre est incoanu. . ■ 
(u «ppofu U Min.) LÀ deii)ois«Uc «st toujoufs Venue voir le 
petit bien pimpante et bien attifée; mais depuis trois mois elle 
vient lus mains vidci... et nous avons de la famille, nous au- 
tres. (a pcui«r qoi lui ttuS u» *tmde bivrt.} Mei'ci, Dionsieur, merci! 

NAORJCK. 

Jo no plains pas la mère du cet enfant. Quelque choie médit 
là qu'elle doit avoir brisé trois ciistences à elle seule... Gar- 
çon, mon absiiiUic. 

LE CARÇOA, km knbktTM 

Dame, monsieur, c'est que... 

MAURICE. 

Quoi? (Li OatçOB ptiW bki kk«c U 0«BMi«Ua d» omrM*.) 

LA DEMOISELLE, b«. 

AUeodn, je vais le lui dire moi-mêfloe. ( lAimt * N»«ne*.) 
Monsieur Maurice... 

MAURICE. 

Mademoiselle?... 

LA MMOlSBLLB, Ui. 

Je voudrais vous parler, (sii* m «Mtn «m mu •• bi pAri* s«<<) 

POtRIEI. 

Compris... crédit est mort!... Je répondrais bien pour lui, 
maia la Banque de France n'accepte plus mon papier, (u «mn 

M bOUrd.) 

MAURICE. 

Ainsi, on ne me servira désormais que si je paye comptant... 

u OV3IOI&&U.S, km SawV». 

J'ai l'ordre... de vous remeilre... votre compte. 

MAURICE. 

Deux cent cinquante francs... et je n'ai pas d'argent... rien, 
rien!... Ah! je suis bien misérable! 

LA DEMOtSkLLE, dtKMdaBl im MBRieir. 

Ne vous attristez pas, monsieur Maurice, je connais une 
personne qui a quelques économies... J’avais deviné l'otnbairas 
où vous éles... j'ai parlé à celte... personne, et... comme j'ai 
réi)ondu de vous... voilà trois ceuU francs ^’eUe prêterait... 
volontiers... si vous consentiez à les accepter. 

MAURICE. 

Augustine, cette penonne-là, c'est vous... 

LA DEMOISSLLE. 

Moi!... 

MAURICE. 

Ccl argent est le vdirc, et vous voulez me le prêter, parce 
que... vous avez pitié de mot... parce quo vous me voyez venit 
ici, chaque matin, l'ceil cave, le visngu pAlc et le front chiigé 
de nuages. Vous vous dilcs : U a souflert, il a pleuré cette nuit ! 
Mais, ceUo pâleur, c'est l'ivresse dq la veille, c’est l'ivressa de 
FabsiiUhe... Parce que ma voix chante tout à coup des mdlodiui 
élran^, inconnues, vous croyez que mon esprit te réveiUe, et 
que l’artiste d’autrefois va renaître en moi .. Vous vous tromixïz 
encore, c'est l'absinthe qui chante, c'est la folie de l'aiMiotbe 1 
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Parce qu’un jour, enOn, comme on racontait devant nous 
rl’uD puuvi’c ji'une hoinine qui avait mis aux pieds 
d’une foinme luulc sa vie, luice son aine et qui, voyant cette 
fcmnic SC jeter dans ies bras d'un antre, (Hait devenu foti, fou 
par amour, vous avez vu quciqucà larmes s’échapper de mes 
cuz, vous vous êtes dit ; Lui aussi sait aimer! lui aussi aurait 
unne pour une foinniv' son âniu et sa vie! Vous vous (runipies 
toiij>'ur9. Je ne peux plus aime r personne, je n’ai plus de eurur. 
Celui que Dieu m'a doimd . je Ta: noyé dans cctic liqueur 
ten ibie. — Je n'ai plus de tendres pciiBées dan.s l'esprit ; je n’ai 
plus de douces paroles sur les lèvres... Je ne sais |<lus qu’une 

È tiruM* à présent : Garçjin, de l'abi'inlbc! i»r u t»w«.} 

ais donnez-moi dune du l'absinthe! Tenez, si je n’ai plus 
d'argent, j'ai ma montre, je paye. (uj«u* u n«ai» Mrt* (a*{4t>i(.) 

DCYlVICn , jrtaiV tôt fMnial. 

Hauricc, celte montre, ne vous souvenez-vous plus... 

MAUmCE, Uiitrnrftl. 

C'est la montre du mon père... vou» avez raison, Diivivier... 
ce serait une profanation... Garçon, de quoi écrire... Je vais 
l'envoyer à Louise, à ma sœur, ptMir qu'eue la garde pré ieu- 
ecmont, et en échange, die m'enverra peut-être quelque 
argent... (u *t mi » krift.) 

LA NOCKRICE. 

Dites donc, mamseUe, csl-ce que vous auriez la bonté de 
m'indiquer mon chemin? 

LA DEUOlUU-e. 

Avec plaisir. 

LA MOUlBlCe. 

Je ne sais pas lire, moi, mais je vas vous donner l'adresse... 
(•b II ebreb* Sim m dé U mère de ce petit. 

MAURICZ, «ai I M 4'Seilr*. 

Uademoiselle Augustine, voulez-vous faire porter cela chez 
ma sŒur? 

LA DEMOISILLK. 

Certainement, monsieur Uaurice. 

LA NOÜHaiCC. 

Tenez, Vlè l’adresse. 

LA MMOISCLLe, UmV pMf U Mcfi» MolcMti. 

Mademoiselle Louise Renaud, quai de Hélhunc, n* 11. 

MAuaiCK. 

YoiU la montre et la lettre pour ma sœur : « A madeniuisellc 
Louise Renaud, quai de Béthune, 22. ■ 

LA flEJIOlSELU. 

Comment? 

LA KOiiaaicE. 

Vous dites? 

luuatai. 

Qu'est-ce donc? 

LA DUSOtSrXLS, b*« I U auirk*. 

Silence! (bi«i.) Rien... lien, monsieur Maurice... (a«.) Sa 
soeur, c'est sa sœur!... Venez, venez, madame, je vais vous 
indiquer votre chemin. 

LA itouaaicz. 

Mais... 

LA DBKÛISZLLB, r«MrtluW. 

Venez donc!... (eum •erlâaV.) 

SCÈNE VII. 

Lsz Mlacs, «Ote» LA nocaaicB «t u omoisitic. 

Dcvivixa. 

C’est une bonne pensée que vous avez eue la... 

MAUBICE. 

Je n'en ai plus souvent de pareilles... mais je veux payer oe 
que je dois dans ce café. Duvivier, je crois que j'ai un chant 
nouveau dans la tête. 

niivivizA. 

£h bien! vingt napoléons s'il en sort. {vMkMU’a*tr»i««f.) Venez! 
HAfaiCB. 

Non, ici. Garçon! iiwn absinthe. Duvivier, c’e»! vous qui payez 
cellc-la. 

BVVmZR. 

Volontiers. J’ai justement du papier tvgW daus ma poche... 
Tenez, le voici... et... un crayon. 

LE GARÇON. 

Vous êtes servi, monsieur Maurke. 

DLVIVIBIl. 

Comment, l'absinthe pure? 

MAURICE. 

Parbleu! verzez-moi, je travaille... je crois que je vais être en 
verve... (n m.) 

DOVmEa, m< r««rte. 

Allons, tant mieux!... 

MACAKE, »iA»te W «cm il k teiiAi*i il* 

Encore t 


OUVIVIER, »pmul; in«ri« 4 > boii. 

Voyons, prenez-y garde, mon ami, celte boisson vous sera 
fatale... KUe tue ic génie. 

HaUIUCB. 

Elle tue le génie, dites-vou4; elle tue aui^si le souvenir... 
versez!... tllc tue l'énic, elle tue ic corps!... (n bwi.) Hais le 
corps est cntêUl; il lutte longtemps, lui... ah! il faudra bien 
qu'il cède, (n bou.) Je sais bien ce que jo trouve au fond de ce 
vcric... elle' que je revois, et puis i’oubli du présent et tout 
mou bonheur pa&sé!. . 

ueriviEA. 

Le bonlKnir? vous ne le retrouverez que duos le travalL*. 
Voyons, Maurice, revenez chez moi, comme autrefois. 

«AVRICE. 

Citez vous! allons donc! (a (un.) C’est là que je l'ai connue... 
(RabI.) Ne me parh'Z plus de cela, (u ImU c«iiim pear »'ëi9«H»r,} 

nUVIMFB. 

Et TOUS croyez que vous allez pouvoir Iratailler? 

MAI’ÈICS. 

Si je le crois!... Tenez, l'inspiration me vient déjà... c'est de 
ta musHfue ioyeiL<iC que je vais vous faire... JVolends des voix 
de jeum*s flUcs qui chantât à mon oreille ; j'entends des séra- 
phins qui chantent dans mon cœur... Comme c'ezt brillant, 
comme c'est beau, ce qu'ils chantent t... Je voudrais l'écrire... 

DCVmCR. 

Oui, oui, écrivez... 

UAVBICE. 

AhI... oui... mais il n'y a pas de notes pour exprimer cela... 
je ne peux pas... 

DUYIVIZR. 

Pas de notes!... 

MAURICK. 

J’en invenlerai peut-être de nouvelles... Ou bien... (il bou) ou 
bien, je vais vous faire un cbant triste et ^ombrc... celui que 
j'entends chaque soir en m'endormant, et chaque matin à mon 
réveil... (àtee Ah!.ah! je le sais |iar cœur, celui-là, je l'ai 
écrit cent fois avec mes larmes... Mais cela ne laisse pas de 
traci's, les larmes; et pour qu'elle puisse le lire, elle, je l'écrirai 
un jcair avec du sang!... 

DUTIWER, lire f*rr*. 

Du sang ! 

NACRICE. 

A boirel... Chat! cbull tait>ez-vous, taisez-vous... Duvivier? 

DOVIVIEB. 

Plait-iir 

MAURICE. 

Elle vient... Allez-vous-eu... (l«> u»d*M u rtpitr bime.) Allez- 
vous-en... Emportez ce chant lugubre; il est trop triste, je ne 
veux pas qu'eiV le voie. Laiss(>z-nous, oui, taisscz-nouüseuls; 
je l’entends qui me parie, i« la vois qui me sourit... Ah! je 
savais bien ^ue tu reviendrais... Bonpur, ileiirielle... Pour- 
quoi pf'nsais-jc donc qu’ellu ne m'uimatl |»as7... (aw ^urf»».) 
Poui-quoi, matheureux? Parce qu'elle t'a... (ommis r»b<teUM «i 
b«»Mi( *««o r»te.)Parce qu'elle t’a... Pas de souvenirs! pa.Rde sou- 
venirs!. .. (n btei M wra.) Elle m'aime! elle m'aime toujours... 
elle n'aime... que moi... (n ui»M i*«b«r « tiu »« u uu*.} Que 
moi... 

DO VIVIER. 

Le malheureux! (ARfri««t.) Hessieurs! messicuni 

rOlBICB, •Kwinl aTK U» i«ir«». 

Qu'est-ce qui y a? 

DUViVlCA. 

Tenez, il est tout k fait ivre, (u M«ir« M»«ti<«.) 

POIRIER, »IUm b loi. 

Eh bcnl qiioi donc? c'est comme ça tons les jours. 

LA DEMOISLUE, rrpUMl. 

Monsieur Uaurice, j’ai envoyé... 

lOiiuEn. 

Ah ben, oui! est-ce qull vous entend? Y a plus personne.^ 
u DEUMNILLE.* 

Obi... 

SCÈNE VIII. • 

Les HtsEs, llÈBLnT. 

RéfiERT, fr«pç 4 ai id» l'Asie ite Potrlsra 

Monsieur Poirier?... 

POIHIEA. 

Hein? (s« rtteqnm.) Monsieur?... 

DECXILME lOUZim. 

Quel est ce monsieur? 

POIBIRR. 

^a?... c’csl... mon bijoutier... 

iiEDiRr. 

Midi et quart... je suis exact. ..Voyez plutét à votre mooire.-» 
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roiiiai. 

Inutile... j'ai confiance... 

■bPKRT, bM. 

Une Toiture tous attend dan» la rue Toirine... tous ailes 7 
monter. 


POiaiEK. 

Ahr 

lEBERT. 

On baissera les stores, et, par précaution, tous permetlrci 
que l’en vous bat>de les ycus. 

roiRira. 

De quoi? de quoi? quéque c’est que ces manières-làT.,. Je 
reluse. 

■ÉWBT, tMnaMl. 

Vous obéirca... 


TOisiEa. 

Ab! 


■tackT. 

On TOUS conduira dans une maison... où tous apprendrei ce 
que TOUS aures à Caire. 

ponwi. 

Hais cbei qui que je Tais?... 


Vous derex l'ignorer. 

poiaiea. 

Ah!.» f|b Mais, dites donc, Je ne sais pas chei qui je 
tas... et J^ai des bijoux... Mir moi... 

■tSF.BT, MTitM. 

Je ie sais... c'est i^écisëroent pour cela que tous allés obéir 
iTeugiéroent. 

pviRint. 

ATeuglëroent, c'est le mot... puisqu'on Ta me bander les 
yeux. 

nSataT. 

Teaet. (Oi nuas St maSi <ri« •• •■•bart.) 

POUliU. 

Qu'est'ce que c'est que ça? 

BKBCaT. 

Du monde... la foule se presse à la jN>rte de cet estaminet... 
Est-ce qu'il n'y a pas une autre sortie? 

pouuea. 

Si, par id... Fiions! (iti Mru»t t^t i* <ir«ii«.) 

nenifaiE jociua. 

C'est un accident de toituic. » 

TaotsiFJtr. joenva. 

One feroene qui a été renTcrsëe. 


SCÈNE IX. 


Las HJata, BKNRIETTS, piMiran ptTioaaw a«i p«Hnt LA PALOTTE, 


atMims. 

Vile, Tite, un médecin... un médecin !... 

LA DRMOISELLK. 

Soyri tranquille, madame, on est allé en chercher un. 
usa RI Erra. 

Oh! mon Dieu, mon Dieu! que je suis malheureuse! une 
piQTre femme que mes chevaux ont renversée!... 

OeVXlàMt JOt'EUR. 

y Tiens! c'est la femme à Poirier... elle Tenait chercher son 
homme. 

■SnRISTTC. 

Messieurs, messieurs! clic n'est pas blessée, n’cst-ce pas? 

ocuxiKaa jourva. 

Mats non, mais non, madame. 

■■naicTTE. 

Bien vrai, mensienr? 

onrattaR Aoeetm. 

Je m'y connais, madame, j'ai été dix-huit ans étudiant en 
médecine... C'est la pturqui fui a fait perdre connaissance. 
Binairrre. 

Ah! TOUS me rendci la vie, monsietu’... \ 

MOXlâlE MUEUa. 

Soyes tranquille, madame, tous pouves tous en aller sans 
cniole, je réfrânds d'elle. 

■nvarsTTS. 

Et je n'ai pas même d’ar^nt sur moit... (aassmim.) Je la 
recoQunande h vos soins... et je saurai reconnaître... 

Muuaaa jouaoa. 

Mais je tous jure qu'elJe n'en a pas besoin, il n'y parait 
plus... et tenex, rlle rouvre les yeux. 

HcnaicTTc. . 

le vous remercie encore, mesMeort... et., (a ptn, «t npr4»«i 
«Nrs'uit.) Ah ! mon Dieu I où étais-je entrée! . ..(■Ais.)Pu&qne vous 


crovex que je puis me retirer... adieu, messieurs... sdie'J, 
mademoiselle... (en* «tdritc nn u h ftM p>F«4e 

NAVRICe, «onIctmi U lit*. 

Henriette!... 

■KRarETTR, •'•rréUM. 

Maurice!... 

UAUaiCR, MIItm*. 

letaime... 

flinairrra. 

Uü... 

NAi^ire. 

Je t'aime, toujours... entends-iu? 

BCVaiETTC, fl**''**- 

Lui! Mon Dieu!... {cn« >’Ai«nr*e la lei*.) 

MAI'RICR. 

Je sais bien, moi, que je 1a retrouve quand j'ai bu... (u 

(Viaaèa alNvll.} 


ACTE TROISIÈME 


TROISIÈME TABLEAU 
Da saloQ d’âne éléftaote tIIU à Neailly. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UN VALET, DUVIVIER. 


Ll VALST. 

Je TOUS dis, monsieur, que j'ai l'ordre exprès de ne laisser 
entrer perronoe. 

DWITtER. 

Je TOUS répète que si je suis venu de Paris à NeuUly, malgré 
le temps afTrenx qu'il fait, c'est que j'étais appelé par une ietire 
pressante. Venons, c’est bien ici que demeure mademoiselle do 
CbàlcaUTiCUXT (0« MU*d 4 Wa.l d'EM toUm.) 

LS TALST. 

Une voiture... c’est sansdoute mademoiselle de Châteauvieitx 
qui rentre. Oui, c'est elle. 

SCÈNE II. 

DUVIVIER, HENRIETTE. 


■EimtlTTS, riwMat, ti mi «otr d'ttard H. DaviiVf . 

Maurice! c'était lui! Ab! je crois avoir fait un horrible rêve! 

DVTlVISa. 

Henriette t 


KRHIXm. 

Monsieur Duvivierî {a* t»i«i.) Laissex-nous. (uma.) 

DtVIVlCR, iw l'inlutUM d'HnHMI». 

Je me trompe, sans doute, mademoiselle, tous n'étes pas, 
TOUS ne pouTex pas être... 

HERancm. 

Henriette... Si, monsieur Dtivivler, je rois bien Henriette, la 
pauvre orpheline; seulement, j'ai aujourd'hui une famille, une 
roritine; c'est le jour même ou vous m'aviex quittée pour ac- 
compagner... mon>leur Maurice, qnuje fus appelée, conduite 
chex monsieur Delahaye, notaire, qui me donna communica- 
tion d’un acte authentique par lequel mon père légitimait ma 
naissance, me donnait son nom, sa for. une en part.ige avec un 
fils né d'un premier mariage, et me désignait pour tuteur mon- 
sieur le marquis de Ctiàtcauvicux. Le notaire m'annonça que 
je deTais partir à l'msUml même pour Antibes, où m'aitcndail 
mon grand-oncle; je demandai qu'il me fiit au moins accordé 
le temps de voir ceux qui m’.aTaient aimée, protégée; on se 
retrancha derrière Tordre formel de mon pcrc; une chaise de 
poste était en bas qui m'attendait, je dus oAier, et partir. 

DVTITIEIU 

Vous avex été sans doute accueillie avec bonheur par le grand 
parent qui vous appelait à lui? 

■cnairrTB. . 

Je trouvai un vieillard morose, qui me reçut comme une 
étrangère que la loi faisait entrer malgré lui dans sa famille; 
il me donnait avec peine ce nom dont 4 ses yeux ma nais<^ancc 
me rendait indigne. Plus lard, et giice à monsieur Hébert, 
monsieur de Chàteauvicux se montra moins sévère; il me per- 
mit de lui donner les soins que réclament iDce.<^sammenl son 
ftge et ses souffrances; irmivant en moi une garde-maladL- atten- 
tive et patiente, il a voulu m'avoir toujours auprès de lai; 
irtKible et dur avec tous, il n'a pour moi que dn douces p^des. 
Enfin, si pour lui Je ne tais pas encore une aSectioo, je suis 
déjà plus qu'une habitude. 
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M’viTti.n* 

QuVsl-cc quecc mi>nsît«u- ll l-t-Jl? 

( ];KNKli. 1 TE. 

le huliüc mi^üu-ciii de la iiinn onotc se 

aliachd Cl l’a amciu* a\cc lui en Fraru e. Monsieur Ik'bcrl 
s’csl fait ici mon prolcclcur; puur!ant jVprouvc lüuj:>urs à sa 
vue une lerrcui' que licii ni: juàliilo sans doute, mais que rien 
ne peut vaincre. 

ilUVIVICR. 

Comiueut a\ci-votis laisse pasM*r plus d'une annexe sans 
m'oppiettdrc le chanseineul survenu dins voire position? Nul 
d’entre nous n’a pu &\!\pllijiter voire bnjM]ue départ. 

UENAISm. 

Je vous ai cciU, momiciiv Uuvivkr... h vous... cl i une antre 
pcrsoimc... cxril trois fuis, cl ne recevant pas de iv'punse, je 
me suis crue oubliée de... tout le mumlc. 

ueviTicR. 

Aucune de vos lettres ne m’est parvenue. Mais arrivons main- 
tenant aux rcoseigncmiMits que vous attendez de moi... et que, 
je le vois, vous n’osez pas me demander. 

IIENRIZaîF-, M Sm»»!, 4a*c ciatidn* fel irift>'«<c. 

Des renseignements?... Ah! je n’en ai plus besoin main- 
ieuant. 

DliVIVItRj M IcvjuU 

liViodl, je le suppose, sur celte aull-e pi^bsotihe que vous ne 
m’anz pas nommée... sur Maurice, n'esl-cc pas? 

UENtliETTE. 

Mam'icc! (es* acioan.t u uit.) 

btriVlEA. 

Vuus baissez les veux, vous diHouruez la tile! vous savez 
donc?... 

. UENRIETie. 

Je sais tout, roomieur! le liasaid m’a mise un muinent en 
face du inalbcureux. 

UIVIVIEK. 

Aujomd'bui? 

kERlUKIIE. 

Tout à Hieure. 

DCVITie^, 

Pauvre enfapt] Vous avez dû bien souffrir; j'avais aulrefuis 
devint; le ^cclet de volte cœur. Vous aimiez M>inke1.(B.;*i eu» 
M ton. Du»»i«r «wiikuaii.) V’ous l’aimoz encore, peût-cb'e ?... 

UioiairtTE. 

Ob! momicur! 

Dtviviicft. 

Croypz-nioi, oubliez-k, mademoiselle, oubUez-lc... (ii 

•siUt.) 

dERItieiTÉ. 

Vous me quittez déjà?... je vous verrai n'est-ce pas? 

OIVIVIES. 

Oui, si contre mon attente J’àvalt de bonnes nuuveUes à vous 
donner. 

ni NRIST1E. 

nevenez, mon ami, ce n’esl qu'avec vous que Je puis parler 
du passé; revenez, prometter-le-roui. 

OlV|V|\U.R. 

Je vous le pivmett. (À pui.) Elle i’aiuic loujoiii-s. 

UEMiimTC. 

A bientôt. 

biVlVlERjWfUBr. 

A bientôt. 

. SCÏ-XK III. 

lIENRlElTr; Muu, p». CHATEAUVIËDX. 


OUVKIbTTE. 

Ab! Maurice, pourquoi t‘ai-jc revu!... pourquoi nepuis-Je ar- 
racher de mon cœur ccl indigne amour! 

cnvuuicvnix, «Dir»6t u dU. 

Uenrictie, ma uièce, ma Glle... toujours triste, toujom-s des 
larmes. 

UENftlETIE. 

Hélas, monsieur! ne suis-je pas une étrangère dans cette 
maison ? Ponnettei-iiioi d’en sorllr et d’enlrerdons un couvent. 

aiATEAUVIECX. 

Un couvent? 


m.VRlF.TTE. 

Que ferais-je. à présent dans ce monde... (» pur) oùivcrsonne 
ne m'aime... ou je ne peux aimer pemane? 

CUAieAOVlLt X. 

C’est cela... vous m'abandonnerez, mui, qui suis vieux, 
malade ? 

uuHRinrt. 

Vous aurez les soins de inumieur Henri, de ce frère ainé,qui, 
plus heureux que moi, n'a que du sang noble dans les veines. 


CnATEArvnUX, eotr» ruiuffM M A pMl. 

Henri ! que j'ai forcé de narlir, le cœur rempli de je ne sais 
quel roo^nesque amour: Henri, qui ne reviendrait peut-être 
que iMMir accomplir une odieuse mdsaitiancc. (owi.) Il no reverra 
jamais la France, jamais 1 

iiERRtem. 

EnÜn, vous aurez toujoursauprès de vous, monsieur Hébert, 
votre médecin, votre ami. 

cuAmeviEui. 

Hébert! mon ami... raillez-vous, madcmoisello ? Hébert est 
un homme de couleur, nu fils d’cscUve, entendez-vous? 

nE^RIETTS. 

Qu’importe, si son éducation, si les services rendus l'ont fait 
l’cgai de..* 

CEATEAOTireX. 

Hébert, t’égal d'un blanc!... allons donc! ne porte-t-il pas au 
visage un stigmate que nul ne peut elTaccr? lUbcrt est le valet 

mon coiTO, comme n«es gens sont t<» valets de ma maison ; 
je ne lüi hTairchauilerai jamais mon or... mais mon 
(s* imat.) Alil tout en n^i se révolte à cette pensée. Mais 
vous, vous-méme, Henriette. n’éprouvea-voMS donc pM à i'ap- 
proene d’Hébert un trcssaiilemcpt nerveux, un venlimcnl m 
crainte plus fort que votre vnbxtté? 

MXaaiETTE. 

C'est vrai! ce sentiment e>l injuste, sam doute. 

CflATFJlCVtFUZ, Ai*r«e«t. 

Non, non pas, vous été» do notre sang, Henriette, vous avez, 
comme nous, haine et mépris f>our le mulàtn?. 

bn DOllÈ&TIOUa, ••ao«<*ul. . . 

Monsieur Hébert demande si monsieur le marquis veut bien 
le recevoir. 

CBA'fEACTiaijX. ... , 

Ce n’est |>as l’heure à laquelle je l'admcU d’ordinaire. Quil 
attende ! (u toi«t MU.) 

aiATEAl'Vielx, UbUbI !• nitifl A BrerMUe. 

Henriette... vous êtes jeune, vous êtes belle... vous n’culre* 
rez pas au couvent... je vous trouverai Ün époux, riche, nolde, 
très-noble. Les Chdleauvieux peuvent prétendre h toutes les 
lllianrcs. 

LE VALET, reotnal. 

Pardon , monsieur le marquis, monsieur Hébert insiste. 

cRArEAirriEUX. 

Comment , U insiste f 

LE VALET. , 

lia, dl(-ll,A communiquer & monsieur le marquis une lettre 
qui arrive du Brésil. 

CHàTFjAUVIZCX. 

Ah! 

»IESRtETTE. 

Dii Urésü ! Dé mon frère, sans douté. 

CHATE.il'V1LUX. 

Allez, ma niè:e, cl ne pcnM.'z plus 4 me quitter pour le cou- 
vent. (Lb> IMdaat U KUB.) N y pcn»«z plus. (ttU sert tu «ARikbt 6U Üc- 
A«ii ««lia. (Urai-ci • lacLaa bwc {B«f.ic4 dcnai «IW ti t* Hâl ila rc|u4 is*<)«'A 
U ^m'eDc «il la laait i» l« pecit.) 

SCÈNE IV. 

CIUTEAUVJEUX, IlEnEhT. 

CIlATKACVlBlt. 

Approche. De qui est la lettre que lu as reçue?... d’Henri j 
n'est-ce pas?... 

HEBtRT. 

Non, rooRsieiir le marquis. Elle in’a élé adressée par Salomon, 
votre régtsscur.Ellcm'apprcndt{ue,ma^ré«oirudérens(:expi‘Csee, 
monsieur Henri devait s^erobaïquer sur le navire la Jfédi'c.qui 
mettait à lu voile te lendemain du jour où cette lettre parlait. 

CHATEAUV1EU1. 

H ose me désobéir, lui! 

UÉBEIIT. 

La Mecb.e est unu cxceUente marcheuse; cile arrivera à 
Bordeaux demain, peut-être. 

CZATEAUVIECX. 

Demain! 

HÉBERT. 

Vous savez, monsieur, ce qui ramène en France monsieur 
Uenri! 

CUATFjmviEUX. 

Oui, son amour inaenMi pour mademoiselle Louise Kenaud, 
pour une f>% p^due... H revient pour donner son nom à cette 
FIUl' et reconnaître son enfant. 

UêBFBT. 

* Retenu là-bas^ d’abord par les soins à donner à son père mou- 
rant, puis par les afTaires de la zuccesAion, monsieur Henri 
a, malgré lui, prolongé son séjour au Brésil; mais, dons 
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sa dernière IcUrc , il Taisait part de sa résohition bien arrêtée de 
braver vm ordres et de revenir en France, ic suis majeur, ëcri- 
vai(-il f libre de disposer à mon gré de nta fortune et de mon 
nom... et cette fortuue, ce nom appartiennent à mon enfant. 

CEATEAVVieUl, N 

Son enfant! C’est bien asscs d'nne tache, je n'en laisserai 
MS imprimer une autre sur notre blason. Cette Louise et son 
fils n'ont pas, comme Uenrietle, un titni authentique qui les 
mette sous l'égide de 1a loi franv^>e. Il était encore temps d'a- 
gir, et c'est pour cela aiie moi, vieux 91 malade, j'ai fait, au 
risque de ma vk peul-etre, le voyage d'Antibes à Paris... Tu 
m'as dit qtte ta étau sur les (races de cette fille? 

BEBCMT. 

Oui, monsieur, je sais où demeure mademoiselle Louise 
Renaud. 

CaSTCADTIiOl. 

Son enfant existe t 

aSatsT. 

Oui , monsieur. 

CBATBAOTinJX. 

Bh bien! qu'as-lu résolu de faire, ou plutôt qu’as-tu Catt? 

HtBKHT. 

Voici d'abord la copie d'un billet, qni sera remis à monsieui 
Henri à l'instant même où il arrivera. 

ClATBaiIVlBUX. 

Un billet aseoyme ? A quoi bc»n? 

NEMST, n«Mt. 

a Louise Renaud était indigne d'étre mère; à tout prix elle a 
voulu cacher sa faute. La malheureuse a fait disparaître son 
enfant. » 

OiATeACviKtrx. 

MâH il n'ajotitera aucune foi è cette accusatioa. Il courra 
ehex celte femme, il lui demandera son fils! 

HtaUT. 

Son fils qui aura disparu , son fils qu'on lui aura pria > sani 
qu'elle puisse accuser personne. 

CNATKAVTttVX. 

Cesl Infime ce que tu veux faire IA. 

acauT. 

Vous trouvei cela, monsieur, parce qu'il s'agit d'une femme 
blancile... Vons ne votu fenex pas scrupule de prendre son en- 
fant à une pauvre esclave. 

cunaimsux. 

Ah ! c'ert bien différent 

HÉaear. 

En effet, c’rèt bleu diflérent, moasleur; Du reste, on atten- 
dra vos ordres pour agir. 

casTSAUvieiix. 

Attendre... Mais nous ne {hhivuhs plus attendre! Domain , 
pèut^^ire, Henri sera A Bordeaux , è Paris. Où est eet enfant r 

atSERT. 

A force de recherches, j'avais découvert qu'U avait été mu 
en nourrice è six lieues d'id. 

CBATEAUVItVX. 

il sera plus facile... 

BÉant. 

De l’enlever à la personne à fini il a été confié, c'est vrai, 
monsieur; mais U fallait que l'eniant fdt rendu ô sa mère, qu'il 
fût bien constaté au besoin, par le témoignage de la nourrice 
elIe-mAioe, que la mère seule avait pu le faire dispai^lie. Lu 
hasard nous a servis : plusieurs mois étaient dus à la nourrice; 
J'al fait dire au mari de cette femme, un paysan brûlai et inté- 
ressé, que cet arriéré ne lui serait pas Myé... A l'heure uü Je 
Vous parle, Ia nourrice ramène chez I.A)ut!>e Renaud cet entant, 
que, sur un mot de vous, on irn lui prendre. Vous le voyez, on 
ne pourra accuser que Louise de celte disparitluo. 

CHAîKALVltex. 

Ce complot est Infernal, et toi seul tu pouvais... 

HÉB£BT. 

Je vous suis si dévoué, monsieur. 

CBATBACVIEOX. 

Qui se chargera d’enlever l'cufanl? Où trouver un misérable 
capable de... 

BteEKT. 

rai l'homme qu'il nous faut. 

CBATSADVIEUX. 

Où est-il? 

BÉBUCT, nnlnat U 4ml*. 

U. 

CtUTBaOViBCiX. 

Tu l'as amené chez moi? 

BÉteaT. 

Ohl ra:iaurez'Vous, ü a été conduit ici avec de telles précau- 
tions qu'U ne pourra reconnaître ol la maison lù la lodte qu’il 
a fa.te i*oiiv y veoir. 


cnATaACvteux. 

Mais il pourra me reconnniiie, inoil 

UKHCMT. 

Vous partes dcimlii, mou^icur. 

CaATKAUVUtH. 

Oh! je te devine, c’est une complicité que 
entre nous. 


Peul-ôlre! 


KéeEiiT, I r*fv. 


tu veux établir 


CBATSAOTIEIX. 

Allons, fais entrer cet homme, (uesen i'iMiiM Il Mtt k Sroiu.) 


SetNK V. 

CHATEAniEL'X, IIEUEBT, POIBIER. 

hMRIKa, IM jeux basas*. 

Criez casse-cou, heint 

BtBIUlT, 1*1 AUA( MB bl*ll«*B. 

Vous y voyez, maintenant. 

POIKIKB. 

Oh! j'ai de l'élt'ctriquedans roeii. OnsqU’on m'acttiduilT t Les 
une femme? (v.': «t ckatt«*WM,.) Non, chez un vieux, c’crl pas si 
drôle. 

CEATr-AtVIBCX. 

On m’a dit que pour de l'argent tu étais capable de tout. 

‘ POIRIF.U. 

De tout... excusez... vous me llattez, mon âgé; j’al une con- 
science, ça dépend de la somme; 

nÊBBaT , BBFMfBM. 

Monsieur Poirier n'a rien à me refuser. 

roiBiaa. 

Rien du tout, monsieur est un nml de ma famill»; 

HEBERT. 

il faut simplement remonter avec moi dans la voiture qui 
vous a amené. 

voiam. 

Bon. 

neBBBT. 

Cette voilure s'arrêtera dons une rue assez déserte ; li, je vous 
donnerai des instructions, et im*s ordres, une fcâs ponctuelle- 
ment exécutés, il vous sera remisuaesommodelruisniiüe francs 
et un passe-port pour l'étranger. 

PMRlEa. 

Trois mille francs! c'est pas assez. 

HÉBERT. 

Comment pas assez? mais je ne vous ai pas dit ce qu'on vous 
demande en échange. 

POIRIER. 

Justement, puisque vous ne le dites pas tout de suite, c'est 
que ça peut nuire & inarépulalioo. Trois mille francs... ce n'esl 
assez. 

CBATEACVrEll. 

Eb bien, on doublera, on triplera la somme. 

BOIMER. 

Trois fois trois neuf; et les irob mille ipie l'on me donnait 
d'aliord, ça fait douze mille. 

CHATKAOTIEOX. 

Soit, ou vous les donnera. 

POIRIER, * («ri. 

Y consent!... J'ai pas demandé assez. 

néspjiT. 

Us vous seront comptés quand vous aurez... 

roiHlER. 

Quand j'uiirai fait quoi ? 

BÉRERT. 

Vous le «aurez au moiiK'iil d'agir. 

pniRiBM. 

Un instant... Douze mille francs, ça me va... voyager, ça me 
va encore... j'adore la campagne... In btdle nature... Mais je 
veux savoir ^ quoi Ü retourne et rc que j'aurai à faire quand 
je serai dons la maison en question; sinmi... non. 

tn»':RT. 

Vous entrerez dans une chambie où ne sc tmnvera qu’une 
femme, pralablemtnt endniinie; dans cette chambre, vous 
terrez, vous prendrez un enfant et vous me l'appoiterez. 

OUTEAVVIECX. 

L'enlever, voilà tout. 

I-OIUIER. 

Croyes-vûus pas que je serais capable de lui faire du mal?... 
Enhrvcr un enfant... et vous ne donnez que quinze mille fraucs 
pour cela?... 

BÉRZaT. 

On a dit douze. 

pomien. 

J CD veux vingimiUe. . dixmiUe d'avatac, et dix mille apiùs. 
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■tMIIT. 

Tu oublies doDC qnc je puis t'enrnycr au bagne ? 

KMAIKA. 

Bah! gr&rc au marché que mus tenet de me proposer, vous 
me feriez peul>étrc bien un peiit bout de conduite. 

RcaeRT. 

Misérable! (o« m>rr nt ««ilati.) 

CnATEAUVlEUt. à U fa»Stn>. 

Silence!... Une voiture s'arrête à la porte... cet bomme qui 
en descend, c'est lui, c'est n>'nrH 

RtSERT. 

Monsieur Henri ! 

CnATCAUVfUI. 

Tout est perdu 1 

eOlRIER, à f«rl. 

Ça doit être le père de renfaiit;je les tiens! 

HKRBRT. 

Hâlons'iious donc d'agir... Gagnez seulement une heure... 
Et toi, viens, suis-moi. 

roiiiirR. 

Et les trente mille francs payés d'avance? 

CIATEAL'VirX'X, S Itohrrt, >l«mm «• 

Tenes, prenez ce portefeuille; il y a là plus qu’il ne faut, (u 

son* 

CaATEAOVtECX. 

11 vient; partez donc! 

UR DOUESTIÛL'E. 

Monsieur Henri de ChitcauvicuA ! (MrUf h Mbwt •* aiHtm ««n 

U roft* à U p*ru I amu «'«««r», «eri Rrafi 

p*nU.) 

poiRin. 

J'aurais eu quarante mille francs... Je suis volé!... (u mh *«m 

■«tort.) 


QU ATRIÈaW TABLEAU 
üm mansarde chez Loaiao. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, LA NOURRICE, (lmi** »«i ar«»pc« s ar«*rr, rc»r*M «t fmi 

»*r n ««FlRh«r *ar s»f ftoiri« (»«• d« 1 /vim.) 

LA ROURRICa. 

Ainsi, ma chère demoÎKilc, vous êtes pauvre? 

Lonsa. 

Oui, bien pauvre, madame. 

LA ROVRBICe. 

Nous étions kûn de nous figurer ça, mon homme et moi, 
quand vous nous avez confié le petit. Qu.incl vous veniez le 
voir, le dimanche, vous étiez si pimpante... 

LOCEüE. 

Oui, dans ce temps*là, j'élais presque riche, presque heu- 
reuse, j'espérais encore... 

LA ROCRRlCa. 

Mais pourquoi ne veniez-vous [dus? 

UHIISE. 

Parce que je ne pouvais plus vous apporter d'argent... parce 
que je me disais: Piiisfpjc tu ne peux pas même timirrir ton 
enfant, travaille, malheureuse, et prjve-loi de le voir; travaille, 
cl quand tu auras accompli ta tâche, quand tu pourras acrpiit- 
Icr fa dclte, il le sera permis de rembrasser, et ce sera U ré- 
compense!... 

LA ROoaaiCE. 

Eh bien, en ne recevant plus rien et en ne vous voyant plus 
venir, nous avons cru que vous éiiez... comme quelques autres, 
pi que vous aviex oublie Je petit. 

, i.ocist. 

Loubtier, lui!... Je brodais jour et nuit, madame, dans l’es- 
poir de vous apporter enfin l'argent que je vous dois; chaque 
matin, en me niellant à l'ouvrag^, je plaçais la, devant moi, 
vos lettres, dans lesquelles vous léclaroiez ce que je vous dois: 
cl quand le ^ir, brisée de fatigue, je seiitiis que le sommeil 
allait me vaincie, je tournais lés joux sur ces lettres, il rue 
M-mblait que je voyais les pleurs do mon enfant, il me sem- 
blait l'eutcndre me crier: Mère, j'ai faim! j'ai faim!... Alors, 
mes Urmes répondaient aux siennes, le sommeil t'enfuvait, je 
reniais rctiailre mon courage et ma force... je travaillais jus- 
qu au jour... 

LA ROt'nRICE. 

Au milieu des pleurs? 

Loiise. 

Bah. cctl quelquefois bon de pleurer... ça réveille... 


u ROCRRICE. 

Pourquoi mon bomme n'est il pas venu avec mol? Je mis 
idre qiril se laisserait toucher aussi et qu'il me ocrmeltrait de 
ramener le petit chez nous. 

LOCISC, »««c «tr«i. 

Vous allez donc le laisser ici? 

u ««ocnuca. 

Dame! c’est que... mon mari... jen’ose pas... 

LOUISE. 

Vous n'osez pas?... 

LA ROCRRICE, m ImsL 

Ah I TOUS ne savez pas ce que c'est, vous, qu'on mari, 
mainz... 

LOOISE, toiNMi l« 7«a. 

C'est vrai, madame... 

LA KOCRRId. 

Voyons, je n'ai pas voulu vous causer de la peine, pardon- 
nez-moi, et ce que je pourrai faire pour vous... eh bien... foi 
d’honnête femme, je le ferai. 

LOIISF.. 

Merci ; voyes-vous, madame, si je tremble de garder ici mon 
enfant, c'est que j'ai un frère... 

LA ROCRRICE. 

Je le sais. 

LOVIZE. 

n ne vient ici que rarement, mois s'il découvrait ma faute, 
ma honte... ohl tenez, j'aimerais mieux mourir. 

LA Rouaaice. 

Eh bien, dites-moi ce que vous voulez. 

LOUISE. 

Ce travail est presque terminé, dans une heure U le sera 
tout à fait, revenez dans une heure, je l'anrai donné peut-être 
pour la moitié de ce qu'il vaut, mais on me payera tout 6a 
suite... ce sera un i-comple sur ce que je vous dois... vingt 
francs à peu près... c'^ bien peu, madame. 

LA NOtlRRICB. 

Eh ben. Iciki, j'en ai A toucher tout à l'heure vingt aulrea 
que D’.on homme ne connaît pas... nous mêlerons le tout en- 
semble... cl il s'en contentera. 

LOnSB. 

Oh ! que vous êtes bonne, que vous êtes bonne, madame I 

(ZTe >‘nB>fÉi«‘.) 

U nOCRRICS. 

Eh bien, quoi donc! est-ce que je ne lui suis pas quelque 
chose à ce petit? Il a mon lait dans ses veines tout comme u a 
votre sang; est -ce que je suis pas sa mère aussi?..* 

LODISE. 

Merci encore... dans une heure, n'est-ce pas? 

LA ROORIUCB, «toat MUr« m «nw. 

C’est du... pauvre chère femme, va! Dites donc.:, et le 
père?... 

LomsB. 

Oli ! ce n'est pas sa faute si je suis pauvre et abandonnée. Sa 
famille l'a séparé de mol, elle t'a forcé de partir; mais avant son ^ 
départ il m’avait laissé une somme assez importante pour sub- 
venir aux besoins de notre enfant. 

• LA nouatucE. 

Eh bien, et cet argent?... 

LOCISE. 

Un jour, j'ai su que mon frère était pourziiivi, qull 'allait 
être Rrrêté, j'ai compté sur mon travail elj'ai payé pour lui; 
mai» je sub tombi^e malade, le travail m’a »it défaut, et il y a 
longtemps que je n'ai n-çu de lettre de Henri... pourtant, j'es- 
père que Dieu me le ramunera. 

LA RouaaiCE. 

Bon courage, alors ; à tout à l'heure, mon enfant. 

LOVISB. 

Oui, oui, à tout à l’heure, (u IWatrle* ««AntM \'fUn «I Mrt.) 

SCÈNE II. 

LOUISE, MAURICE. 

LOCL'TE. 

Que serab-je devenue, mon Iticii. si cette brave femme avait 
refusé de m’entendre, si clic ff avait pas compati à ma dou- 
leur, si elle n'avait pas eu pitié de mes larmes ? { R«|«r 4 aat !• tot- 
«•».) El toi, mon pauvre enfant, quel sera ton sort? Diru te 
picndift-i-il en pitié? aurai-je assez de force pour pouvoir l'éle- 
ver? vivrai-je assez longtemps pour te voir grandir? {eii« 
b-MM Oa «auto (rappef t la |wu.} Quelqu'un? (o« friK* s» 

Qui peut venir ici? 

ICAURICE, au d»lwn. 

Louise! Ixiuisc! 

* LOUISE, a*M tMn«r. 

Mon frère!... 
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LE FOU PAR AMOUR. 


MA0MCI,M4«taw. 

RépocMU-mm doM ! 

LOCI9B. 

Ab \ (vu l'rafkU «I 1* 4ui U obiMly i 4ralM.) 

MAVRia. 

Mtb ouvre donc, Loube, )a portière m'a dit que tu étais ici. 

LOVtSt, rtmiBi. 

Oui. oui, me votU, me voilà, (eiti «• mmr.) Toi, Matiricet... 
üAcaict. 

Cela t'étonne t 

LOOISS. 

Il y a si longtemps que tu n’es venu. 

■Aimtci. 

Oh! oui. bien longtemps... Tti ne m’embrasses pas, que fai- 
lais-tu donc 7 

Lonsc. 

Molt rien... je... je m'étais endormie. 

MAl'SHX. 

EndormieT 

LOraa. h 

Oui... je travaillais, et U Tati^ue... je me suis... (arw«*mi u* 
ivirw 4« U BMfttM.) Ah! les lettres de la nourrice, (ciu i«t n 

cMte.) 

■aurics. 

Qoe caches-tu là? 

Louna. 

Dea.. notes... des papiers sans importanee. 

■AIlRICa. 

Pourquoi les caches-tu, s'ils sont insignifiants? 

Lotiisa. 

Je ne sais... (st imM.) Veux-tu les voir? 

KACaiCS, apf*« aa Uap*. 

Kon... Si c'est ce que je suppose, lu me les rocmtreras plus 
Urd,el de toi-méme. 

LODISI, 

Ploi tard? 

MAuaice. 

Ousnd il sera question de mariage. 

LOOlSa, rntléa. 

De maricge? (an* h ws a umtiicT.) 

UAVaicB. 

Tu baisses la tète, tu rougis... (a s*o.) (Test cela. (e*Ni.) Dis> 
moi donc, Louise? 

LOUISt. 

ÏAurice* 

UAcaica, •'wMÿMi lmém. 

Est-ce que tu n'as pas reçu aussi un mot de moi? 

LOVtSC. 

Avec la montre de mtre père? 

HAURtCa. 

Oui. 

lonss, RfARMl 4tM U «Mais* A 

Voici la montre... 

MAlRica. 

El tn n’as rien pu me prêter? 

1.00158. 

HeUst non, mon frère. 

MAURICE. 

Tu es si rangée, et tu travuUlcs tant, que je pensais que peut- 
rire tu aurais des écemornies. 

LitUISB. 

Ob! je te jure... 

MAvaica. 

Kc jure pas, Louise... Esl-ce que le fruit de ton travail ne 
t'Appartienl pas? Le fruit du travail, c'est le bien le plu« sacré. 
(AtK»MTiBM.) Us sont bemeus ceux qui Iravaillcnl; moi, ^ ne 
priiiplus travailler... Et commed^ns un jour de miscre,dans un 
jourd'ivresM, je pourrais encore être tenté de la vendre... 

LOUISE. 

Où vas-tu? 

HAuawa. 

Je vais serrer cette montre dans ta commode; tu me la gar- 
deras. (n r» T«n I* e»blMt.) 

LOOISC, 

U! ny va pas, mon frère; n’y va pasl... 

MAURICE. 

Qu'as-tu donc? 

LOUISE. 

N'entre pas, Maurice, n’entre pas! 

KAVRtee. 

Qo'est'Ce que cela signifie? (a Ce trouble, cette émotkm 
qwid je suis arrivé... ces ietlrcs qu’eUc s’est hâtée de cacher, 
et maintenant... (n«M.) Voyons, voyons, lais.<o-moi passer* 
ottise. « 


LOOtSt. 

Mon frère! 

KAimiCB, •>«« force. 

Je te dis de me laisser passer, je le veux, entends-tu? je le 
veux. 

Louise. 

Maurice! que vas-tu faire? 

MAORtet. 

Entrer daiu cette chambre. 

LOUISE. 

Ntm, non! 

HACRICI. 

Je veux y entrer, te dis-je, et s'il y a quelqu'un qui nous dés- 
honore... 

Louise. 

Eh bien? 

MAURICE. 

Malheur à lui! je le tuerai. 

LOUISE, oooc iMtê* 

Tuer mon enfant! 

MAURICE, Aof* Ao Iw, mIbIomM 1o Anr do Loolot cl U f^ttooi t(i»Lcf A ibbmi. 

Ton enfant? Malheureuse! 


MAURICE. 

Tu es déshonorée, tu es mèn>! mais réponds-moi donc!. 


Eh bien! oui, je suis coupable! Oui, je suis déshonorée; mais 
interroge ta comciciico, Maurice, et db-moi si ton abandon n'a 
pas causé ma honte. Dis-moi qui i’avais pour soutenir mon 
courage, pour me préserver de U chute. 

MAUHICr, **iK «eolMr. 

Ah! c'est moi qu’elte accuse. 

LOUISE. 

Non, non, ce n'est pas mon rœur qui crie contre toi; ce n’est 
pas ma voix, Maurice, c’est la voix de notre mère. 

MAURICE. 

La voix de ma mère! 

LOUISE. 

Maurice, souviens-toi de sa dernière recommandation. ■ Mon 
fils, t’ccrivait-elle, te voilà le chef de 1a famille;. aime ta sœur 
comme je l’ai aimée; protége-Ia comme l’eût protégée ton 
père! • Elle l’écrivait cela, te souviens-tu, mon frère? 

MAURICF., ImbAom «rcoLlo Mt OM cAoUf . 

Oui, je oMi souviens, je me souviens. 

LOUISE. 

Tant que tu es resté près de moi, tu sais comme je Irava illais 
avec courage, comme je t'entourais de soins, de tendresse; mais 
peu à peu je te vis plus rarement; puis des jours, des s' moines, 
des mots entiers secoulèrenl pemiaul lesquels j'étais i-euie, 
toujours senle!Si lu savais, Maurice, ce que c'est pour une 
pauvre jeune fille que rélemct isuleroent, l'ëternd abandoo! 
Si tu savais comme elle se désespèie, comme elle pleure, comme 
je demandais à Dti u de roc réunir à notre mère ! 

MAURICX. 

Louise! Louise! 

LOUISE. 

Oui, je voulais mourir, et je serais morte sans loi. 

MAURtCE, «0 Uot»t bnoqaoMM. 

Lui! qui t'a séduite, lui qui l'a déshonorée! 

LOUISE. 

Lui qui m'a dit : Vives, vives, I.A>uiBC, vous n'êtes plus seule 
au monde, car je vous aime, carvoiu leres ma femme. 

MAURICE. 

Et il a menti. Il t’a abandonne îicbeinenL 

L0U1S8. 

Non, n reviendra, je le crois, j'en suis sûre, puisque j'ai eu 
le courage de vivre, de travailler sans lelàcnc pour l'enfant 
de ma faute. Tu me demandais toulà l'heure ce que je fai-Mils 
du fruit de mes veilles? Oh ! je te l’aurais donné avec joie, 
mon frère, mais Je n'avais pas même asscs de force potirgngncr 
la vie de mon enfant, et on me l'a rapporté tout à l'heure. 

MAUaiCE. 

Assex... atset... 

Lonst. 

Et maintenant, ta voix m'accusera-l-ellc encore? U main se 
lèvcra-t-elle pour me punir ? 

MAURtCE. 

Louise, je me sens mille fois plus coupable que toi qui as 
failli... je suis plus infâme que celui qui t'a séduite, moi qui ai 
manqué au sermrnt que j'si fait à notre mère, moi qui t’ai 
taivsée sans appui, sans défenseur! Et je t'accusais, et je te 
monaç.'iis lorsque ta chute est mon ouvrage! Pardonne-moi, 
pardonne -mol! 
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lk fou i’au amour. 


LOVItt. 

Maurice! 

MAUMCC. 

Kgultle que j’étais! je mcsuisalumlonnd à ma douleur, »an$ 
songer qu'elle avait bc«nin de moi. Oh! celte femme! celte 
femme, qui Di'a trumi>é, trahi ! celte femme à qui j’avais liouiié 
mon cœur et mon aine, ce n'est pas seuLment ma vie, c’est 
aussi la tienne qu'elle aura brlséé... C'est par elle que je suis 
devenu un misérable sans aneclion pour la sœur contiéo à ma 
tendresse, sans dignité, sans lespod pour moi- même. Je me suis 
dégradé, avili dans l’ivresse! Mais je ne te dis pas encore tout 
le mal qu'elle m’a fait, cette fvmrtie. Tu ne sais pas, Louise, 
que ta nuit, subitemeot éveillé par les écUts de ma propre 
voix, je m'élance* hors de mon Ht .. alors je suis en proie à de 
folles terreurs, ma lèie brûle, et des paroles sans suite s'échap- 
pent de mes ievres. J'ai U comme un cercle de fer; je pieuie, 
et puis aussitôt je cban>c. Je Id vols, je l’entends, je la pmse 
dans mes bras, et tout à coup ic La n*p< >us$e. Je l'aime et je l’ac- 
cuse.. Je l'adore à genoux, et je veux la tuer... quand le 
jour arrive, je me demande si c’est un lève que j'ai fait, ou 
Dicn si je deviens fou. 

L0C1«I. 

C'est un rêve, mon frère, c'est un rêve qu’il faut chasser pour 
toujours. 

■At'RiCS. 

Oui, je le chasserai de mon esprit comme Je la cbasacrat de 
mon cœur, elle... Je ne vivrai que pour toi; et, cette fois, je te 
jure que ic ne manquerai pas à ma promise. Riur commencer, 
JC vais rncs monsieur Duvivier ; je me remets au travail comme 
jadis, tu sais... et si la force me manque en songeant à u-Ue 
qui s'est éloi^éede moi. ..eh bien, je penserai ice pauvre petit 
ange qui est là, et le courage me reviendra. Au revoir, sorur. 

LO OSE. 

Tu me quittes déjà! 

MAL'RtCa. 

Kon. (U «a *er» 4 mMmA.) 

LOOISK, à «mut Sim U c*4mi. 

OÙ vaS'tU? 

UAURire. 

Alteiidst (amMoi «■ Je ne l’avais pas encore èmbra.*isc. 

(Lmi*' t«i u«w Ml CM «t è «M Im). 

Louse. 

Mon frère! 

lAl'IUCE. 

Louise^ j'ai réfléchi ; je vais préparer un petit mol pour le cas 
où monsieur Duvivier ne serait paschex lui. 

LOtise. 

Eh bien, moi, pendant ce tcmps-là, je vais reporter mon ou- 
vrage et je reviens. A tout à rhenre, frère, (sor la pwui.] A tout 
à l'heure. 

HACRICE. 

A tout è l'heure, (u l'mbruM, «14 Mn.l Voyons, où donc est 
le papier à lettre... Ah! dans ce petit meuble de ma Mcur 
peut-être. (11 c«fr* i* ofoU s a«»a«.) En voilà eM Uitn*.) Des 

lettres... Anl des lettre» de lUI sans doute, de lui qui l'aban- 
donne. (il a’èlal|Mll, |MH», M laaiMitt, Il m c«*re u«.)Je sttUTai 9011 
nom qu'elle ne m'a pas dit. (u«aât.)MüiisH;ui Henri do Château- 
vieux. Bienÿ cela roesoflil. (u tri**»*» »oa bamit.) 

SCfe.Mi III. 

MAURICE, ANNETTE. 

AKHinTt, Minai MO «bIui d«M «c» btu. 

C’est ici qu’il doit être. Dieu veuille qu'il ail pitié de moi ! 
Ah! le voilât 

UAUaiCe, »HK««ulAaMU«. 

Quelqu'un. 

AM.NETTE. 

Voi» ne me leconnaisses pas, monsieur f 

NAuatcc. 

Non. 

AKNt.lIfi. 

Je suis la (ciiuue de Poirier, le joueur d’otgiic. 

MkUUICE. 

Ah! que voulex-vous? 

AnatiTE. 

Il nous UisM' ratis («ain, moi il reiifant. Oh! moi ça me serait 
égal, parce qu’au bout de deux ou trois jours sans manger fau- 
tait bien que ça finisse. Mais le ii'til, je iic jhiux pa^ L* voir 
souHrir, monsieur, eten vous voyant passer dans la rue, j’ai eu 
l'idée de vous suivre et j'ai attendu que vous s^iyez seul pour 
vous dire : Vous connaissez le père, ayez pitié de rciifanl. 

HAiracE. 

Hélas! pauvre femme... je vaudrais pouvoir vous secourir, 
maii.o 


A»5i.rri!. 

Ou me renvoie de notre garni, iiioiisieiu*, j'aurai bien le cou- 
rage d'aller à pied jusqu'à Vaugirard, iiiiplurer la pitié du seul 
parent qui me reste, mais il fait bieu fruui, le l'élit grelotte et 
JC u'ai rien pour acheter de quoi le couvrir. 

UALIIICE. 

Oh! pour cela, nous pouvons vous venir en aide et vous avez 
eu tort de ne pa^ entrer pendant que ma Kciir était ici; tenez, 
tenez,» petit manteau, c'est celui de son enfant à elle, (a'st»*- 
liai, p»it a«M n‘i4sM>B.) Ah! celU» Dioiitrc qu6 je n'ai pas voulu 
vendre pour moi-mèinc, niuii père me pardonnera de l’avoir 
vendue pour i'enfaiil de ina imuri tenez, prenez. Aujnurd hui, 
cesnir, je lui en achèterai un autre... et {mis... pour vous, ce 
vieux chàlc. Louise vous eût donné davantage; mais plus tard, 
quand elle aura le fruit de mon travail et du sien, elle vous 
secourra mieux que je ne le fais aujourd'hui. 

xa.VETT*. 

Je vous remercie, monsieur, plus tard, j’aurai le secours du 
parent que je vais iiuplorcr, U nous accordera un asile. •> ^m.) 
Ou bien il y en a un que [Heu ne nous refusera pas à mon en- 
fant et à moi. 

MAORICS. 

Allons, venez, |tauvre mère, venez, (u i« mi4ii »t mti •«<« «ii*. 
Et maintenant, il faut que je te trouve, Henri do Cbàteauvieuz. 

(ib wrUBu) 

SCÈNE IV. 

POIRIER, M«l. AReiMAa*«tl««4ll*Dik« Mt-iU AUfUu, ^ 9«r>«r f4m> 

t U 4»Aif« Au io»d b Se«l (rnaOr. R RBMe 4 ■»!• MCI» l«t SmZ balUali 

etftil HHMr I'mphmWu». 

poiRiaa. 

Ça y est... Excusez-moi d'entrer comme ça, ma bonne dame, 
mais je suis un couvreur égaré dans les goutUères. (aitcfJiat 
■uiaur 4« 4i.jNîs^o, pei'sonne, on peut entrer. Ouf 1... Fai le trac... 
Où qu'est IC petit? (u »» *«n u («wm.) Ça doit être la. (s’«néu»i à 
u Rurv.) Je cmU qu'ôn monte rescalier.;. Non, peruone. 
Apiès tout, qu'esl-aïqu'im lui veut j ce petit?... en faire un 
Qls de famille, c’est peut-être pour son bieo... alloos-y. (u mu» 
d*»i 4 e»b<a«i, R«u r»R»nu t'•«fl■c.) Uaiiitcnanl filons! ... (iim 

diri|« Mil U U putM i*o«nf, HmtI fMria.jOh !... (HiliM H J»ll» 

»m l'rabut diifrfrt nu riOM» ckSmi m R»f4-»f Ififc) 

SefïNE V. 

HENRI, POIHIER, tteUÎ. 

ainai. 

C'est ici : chère petite chambre, quede souvenirs ta rue éveille 
au fond de mon âme! Oh! ma Louise bicn-aimée. qu'Ü me 
larde de te voir!... de le presser dansmes bras et de iè dire: 
Quelque soit l'o^cil de ma famille, rien ne pourra m’ernpê- 
cner de te choisir pour femme, et de donner un nom à notre 
enfant. Notre enfaot! iU ont osé m'écrire, dans celle lettre 
odieuse, que lu l'avais abandonné!-., mais c'est à toi seule que 
je veux penser, (tufinuui »»iMr a« 4i.) Oui! oui! je reconnais bien 
tout!... rien n’est changé. Voilà son fauteuil... le tabouret où 
je m'asseyais à ses pieds , l'image sainte , témoin de nos siT- 
ments d'amour!... il me semble que tous ccs objets ont pour 
moi un regard ami!... une voit qui chante mon retour. (fr»«- 
M»i •• bMMi 4'Mfuii.] Qu’est cela?... un bonnet d'enfant? a lui 
sans doute... c'est à mou enfant!... il inc semble voir sa pilitc 
figure... l'empreinte de ses cheveux... Mon enfant!... mon fils, 
mou üU!...lfon Dieu, je méritais votre colère rour avoir quitte 
celle que vous aviez placée sur ma route, et voilà que, pour me 
ramener à elle, vous m'en voyez un ange; oh ! merci, Scigmur, 
merci]... (u •'mMMii4.) 

l•OlnlEll, csdH. 

Heureusement que le moui-heroii e»t endormi. SapttloUe, s'il 
Hiloit se réveiller et qu'y demande à boire, je ne pourrais pas lo 
désaltérer, moL.. et je serais pincé. 

ULNRI. 

Qui-lqu'un monte l’ci-caUei l 

roiKrea. 

Bon! encore uu... 

IlEMU. 

Uu« fciDJiie, si c'était... 

SCÈNE VI. 

L£S Miues, LA NOURRICE. 

La kocHRica. 

Le père du pcliU 
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LB FOU PAIt AMOUR. 


to 


mtMih 

Vou«p madame GerraisT... Cummcnl èlcs-vous Ici, qu'y \cnct« 
voiu Aiire? 

la nouniiicc. 

Moi? mais voua o'avet donc pas ?ü main'ielle, non^ madame 
LouiiC? 

RBNat. 

Je ne l'ai pas vue. 

U ROCflRICK. 

Alors voua ignores... )e mis venue pour rapporter..* votre 
enfant. 

HSfiai. 

Mon eofanl. 

U aouaiKt. 

U est ici? 

■Dltl. 

Ici. 

U Ronaiea. 

U... dans cette chambre... 

■KNRI. . 

Dans cette chambre ; mais venes donc que je l'einbraase. 

(ih MUMl 4 mI U 

rOIMCa, «MUM 4t M mhtiu *l m Mstui. 

Filons; U n'estqiie temps. Hn uims.— «M t ttu nowrkM 

raMnti «« 

Bsant, rtMwat. 

U n'y est pas. 

LA nooaaicSf i»q«èM. 

6t c’est bien singulier. 

EEBBI. 

Pourquoi? EHe sortait, elle n’a pas voulu le laisser seul.... 
elle l'a emporté avec die. 

LA NovaatcB- 

Oui, ça doit être ça; j^urtmt, monsieur, v'Ii le Délit bon- 
oet, U petit Ocbu« ut danscctle cbambre tous les langes de 
l'eolanl... per le froid qu'il fail... il aurait donc fallu qu'elle 
eût perdu la léle pour remporter comme ça presque nul... 
BSruu. 

Mats que penset>vous donc t 

LA Bouaaica. 

Je ne sais, mais j’ai peur. 

■UOU, f««o)tsi U UUr*. 

Encore cette lettre, cette lettre maudite!;.. Mais qu elle vienne 
donc, Louise, qu'elle vienne!... 

LA BOUBSlCE. 

Ah ! je crois que la v'ià. 

HEIthl. 

Louise! 

. SCË^B Vil. 


Lis marks ; LüUISB. 

LOll&E. 

Henri! Henri! 

nsai. 

Seule! 

LA soiaaiCE. 

Seule! 

BENSi. 

Et... et notre enfant... Louise... où est notre enfant? 

LOIISE. 

Comment, lu ne l'as pas encore vu? 

OKKM. 

M.... 


que inc font vos idées? c’est mon enfatu que je veux. Je veux 
qu’on me le rende, enlendw-vous? 

HESRI. 

Ce billet... (il i« MMM.] Oh! non cest impossible!... 

Lüctsa. 

Ouoi donc? 

BENBI. 

Tiens, lis loi-mème, car jène puis croire à cette horrible ac- 
cusation et je n'osc pas meme te fa dire. 

LOC1SE, Uu«l U UU<(. 

Ah! moi, abandonner mon enfant! 

IlE.VBI. 

Louise, c'est un mc»son|;e t h'est-cc pas, et lu vas me dire 
où est notre Üls. Pour revenir en Fnmce, pour inc tàpprocber 
de VOUS, j'ai bravé ta colêréfle rHa famille; je le dis à genoux, 
Louisf, tu seras ma femme, hütie tlU aura ma fortune et mua 
nom, tu vois bien qu'il faut me dire où il «»tl 

Lociie. 

Eh! que veux-tu que je le dise? ou Ine l'a pris, bn tne l'a 

rtier 

LÀ .Houamee. 

Eh, qui donc, mademoiselle? 

LOCtSS. 

Je ne sais pas, moi. 

BL.VRL 

Eb bien! je le saurai. 

LOVtSK. 

Où vas-tu? 

■Enni. 

Chercher notre fils; et Dieu veuille que Je le retrouve. Dieu 
veuille que voua ne soycf pas coupable! (u u 

LUl’ISC. 

Coupable!... moi! il m'accuse, lui! Oh! je souffre trop, mon 
Oicu, liiilcs-iDoi donc mourir! (iik tM>b« a fWMitmiiu 4*iBMie.) 

ra!»/ruu. 


ACTE QUATRIEME 

Ches le Marquis. 


SCËNE pREMIÈRË. 

HÉDERT, UN YALET. 

ncsER'T] rMln.1 «a niei. 

Annoncet-mot à monsieur le marquis de Chiteauvieux. (u vt- 
W\ Mrt.) Le hasard nous a bien servis. Poirier a pu s emparer de 
l'enfant ; il sait ce qui lui re»tc h faire péur gagner la somme 
promise. Lors<|uc Henri ne pourra p!us«!oulor <1' la peitc de fim 
fils, lorsque tout se réunira pour acciuer UmUe, Henri, tiéscs|icrv, 
am-a hile de quitter U Eraiice; il reloumeia au Brésil, et là... 
J'eii ai donc à |>eu près Hui avec le frère!.. . A U sieur mainic- 
nant... Elle aimait Mauaice; ses li-ttrcs, que j’ai su intercepter, 
ne m’ont laissé aucun doute à cet éprd... mais elle a dtl ou- 
blier ce Maurice. Après tout, que nvimporle son amour? c'est 
elle que je veux... elle qui sera bieiiUyt l'unique héritièi'C de 
l'immenst^ forlonc de ce despote, de ce maitic superbe qui va 
me payer enfin toutes les humiliations, toutes tes honles qu’il 
m’a fait subir. 

SCÈNE II. 


totiss. 

Viens donc vite... il est là... 

uMRi et LA RotiaaKl. 

U? 

LODTXB. 

Mais viens donc, viens donc ! 

ncBBi. 

Je suis entré là, Louise, et je ne l’ai pas trouvé. 

LOUSS. 

Tune l’as pas... allons donc!... (eJUMin omi l•tbt•br•.)Ehhicut 
Eh bien ! où est-il donc? (R«w**et •««&« irtwnMe «i 
Où est-il donc, madame? mais... mais dites-moi donc où il eut? 
LA Noanaicx. 

Je vous l'ai hissé, maiu’xelte,el qiand je luis revenue, tout 
à l'heure, il avait dispani. 

LOLISS. 

Disparu!... 

u Mucr.nicc. 

Et en vous voyant revenir, seule... 

LOUSB. 

Mais qu’avea-vous donc pensé? Paries... Aht je luii foUe... 


LE MaHQUIS, HEUKUT. 

LE HAUquA, CBinat. 

Je t’attendais, Hcbert^te t’attendais impattemmcnl... Voyons, 
que s’est-il passé? Henri? 

HLBEHT. 

Est arrivé trop lard. 

LR UAKQl'tS. 

L’enfaut? 

■EBkaT. 

Enlevé. 

LB lURQl lS. 

Bien. Tu me diras où il aura été caché, j'en prendrai soin... 
et plus lard, lors<iue Henn aura pris une femme d.: mon ciioix 
et de son rang... eh bien, nous le ivnJruiis à sa nù-re. . à sa 
CKai',que, d'ici là, je n'abandumierai [las... Pouiquoi souiis lu? 

lii.BLnT. 

l'ouvais-ie vous suppo^r si générèut, muti&Ieur lu uiariijuis, 
voun que j^ai toujours vu à Sau-José UiTiblc, implacable? 

LL maquis. 

Ptuiquui mu ia(pcUeé-lu cela?... Va-t'en. 
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RRBMT. 

Ah! TOUS me chuseï comme tous avez chassé Domingo!... 
Merci, roaitre. (pr««Bt cb»peM.) 

LC MABQVe. 

Qne fâis>tuf 

nÉBCRT. 

Je pars. 

Ml MARQOI&. 

Oui. jusqu'à ce qu’il me plaise de te rappeler. 

BËBCBT. 

Mon, monsieur... une fois que je serai parti d'ici, U ne me 
plaira plus de retenir. « 

LS iiasovn- 

Tu dis?... 

Rtaiar. 

Je dis, monsieur, que je suis libre. 

LK MARQUIS. 

OoU... El que feras^lu de ta liberté?... comment virras-tut... 
Quand j'étais follement généreux, lu étais fallcmcot prodigue... 
l'ur que je le donnais, tu l'allais jeter sur un lapis terl... Pro* 
digue et joueur, tu es à moi, car tu es pauvre. 

HCBRRT. 

Vous TOUS trompez, monsieur, je suis riche. 

IK MARQUIS, 

Riche! 

MtBBRT. 

Je n’étais prodigue qu'en apparence... je n'étais joueur que 
parce qne le jeu décuplait, centuplait mon avoir... Je vous le 
répété, je suis Hche, et tous vos tr^rs à présent ne surGraient 
pins à me payer, (o hu •* pmt «Kvr.) 

Le MARQUIS. 

Reste. 

DéBKRT. 

Rester!... 

LE MARQUIS. 

Je le veux. 

nrsrRT, UfMam. 

Je ne le veux pas, monsieur. 

LB MARQUIS, xriirti. Api4< «a« (>•■». 

Voyons, Hébert.* tu ne peux pas me quitter ainsi... 

mtSERT. fraritoacBl. 

Monsieur le marquis, lorsque je fus amené à votre chevet, 
un prêtre seul y veillait; tous les médecins tous avaient con- 
damné; je réchaufTai votre sang déjà glacé, je réveillai voire 
raison qui s'étei^ail... votre guérison ne fut pas seulement 
une cure merveilleuse, elle fut un miracle... il y a onze ans de 
cela! A qui vous aurait assuré onze années d’existence ce 
jour-U, que n’auriez-vous pas donné! si, au Heu d’un mulâtre, 
vous avies en à récompenser un homme de votre caste? 

LB MARQUIS. 

Je ne te comprends pas. 

■ÉBBRT. 

A cet homme, vous auriez voué une étemelle reconnais- 
sance, vous auriez oiïerl votre amitié, votre alliance; cnlln, à 
cet homme, aujourd'hui, Tousd<inneriez votre nièce, s'il vous 
disait : Je l’aime... Ah ! vous m'avez compris, je le vois au fré- 
mls.«cment de vos lèvres, à l'éctair d indignation qui brille 
dans vos jeux... Oui, moi mulâtre, moi fils d'esclave, je refuse 
votre or, je veux la main de mademoiselle Henriette... 

LB MARQinS. 

La main... 'Tuas pu croire un instant que, pour acheter quel- 
ques jours... quelques heures, peut-être, je souillerais d’utfa- 
mie et ma race ei mon nom!... mais à la seule pensée de celte 
abominable union, tout mon «ang bouillonne et mon cœur se 
révolte... Tu t’es dit : U aura plus peur de la mort que de la 
honte... (rir iViwtwB, !• «kirr|a1» Soiikvr m 

nÉRERT. 

Prenez garde, monsieur; ce gi-rme de mort que vous avez 
emporté avec vous, loua les joui^, à pareille heure, il se réveille 
dans une crise terrible... je triomphe de celte crise au moyen 
d'on cordial nue- je connais seul... Ri^rdcz celle pendule... le 
moment fatal approche, dans un quart d’heure je qniUiTai 
cette. maison... et quand je l'aurai quittée, je n'y rentrerai 
plus... 

LE MARQUIS. 

Cest à l'instant que je t'en ferai chasser... 

nfSERT, 

Dans un quart d’heure, monsieur... 

LB HAnQOIS. 

Va-t'en... 

RBsraT. 

Ne l'oubliez pas... (Oiort.) 


SCÊNR III. 

LE MARQUIS, pii. HEMIIETTE. 

LE MARQUIS. 

Oh! à moi! quelqu'un! à moi!!! 

BEÜRirrTE, »reoaT»Bt. 

Vous appelez, monsieur ? 

LE MARQUIS , mnat è «ll« «t l**mSr»t.Mt. 

Ah! le ToiUu.. mon Henriette... ma fille!... 

flKRRIBTTE. 

Quelle agitation!... quel trouble!... vous soulTrez, monsieur? 

LE MARQUIS. 

Oui... je souffre horriblement... Il avait raison, cet homme... 
c’est l’heure où le mal se réveille... et celte scène violente l'a 
rendu, je le sens, plus terrible que jamais... 

BERRIETTE. 

Ah! mon Dienl il faut appeler M. Hébert. 

LS MARQUIS. 

Hébert!... Non... non... il peut me sauver, lui... lui seul... 
et je ne veux pas qu'il vienne... Obi ne l'appelle pu, ma fille, 
ne l’appelle pas... Tu ne sais pas à quel prix, maintenant, il 
veut me faire racheter ma vie. 

BIMRCETTS. — 

Que vous demande-t-il donc? 

LC MARQUIS. 

Ce n'est plus de l'or... Ce qu'il veut, cet homme?... c'est 
ton amour... c’est ta main : il t'aime... Comprends-tu ? il ose 
l'aimerllt et il m'a dit :« Donnez- la-moi... ou mourez... * 
Hemicite, sonne, appelle, ordonne à mes valets de chasser cet 
homme... de le chasH^r à l'instant... Si le délire me prenait... 
j'aurais peur peut-être... je serais lâche ; pour ne pas mourir, 
je le rappellerais... et je ne veux pas... je ne veux pas le rap- 
peler... (Il tort «B 

RBRRIBTTB, «Hé bmm. 

Oh ! du secours... du secours!.,, (a m v^m.) Monsieur Hé- 
bert... qu'il vienne à riuslanlf... (ab mmsi a* !• v«im mi, 

Hnli.) 

SCÈNE IV. 

Les M#.mo, HEBERT. 


néncAT. 

Me voici, mademoiselle. Monsieur le marquis me fait appeler? 

nCRRICTTE, l'aBirnaBl .I«*bi le «an»!'. 

Monsieur, il est là... il sc meurt, pouvez-vous le sauver? 
néRERT. 

Je le pourrais. 


HBNRILTTS. 

Vous le jurez... devant Dieu ! 

HEBFJIT. 


Je vous le Jure. 


BERRIETTC. 

Eh bien, sauvcz-le , monsieur, et celte main qu*il vous refu- 
sait... moi... je TOUS l'accorde... 

HEtERT, a*rc jote. 

Ah ! je réponds de lai I 


HKRRICTTK. 

Eh bien! venez, venez donc! (ncVri *«0 ettraia^ r*' hmobub.) 


SCÈNK V. 


LE VALET, RBU MAURICE. 


MAURICE. 

Vous dites que M. Henri de Chilcauvieux ne peut larder à 
rentrer?... C’est bien!... Je vais maintenant réclamer de vous 
un service, mon ami. 

LE VALET. 

Parlez, monsieur. 

MAURICE. 

Une personne qui désire autant que moi sc trouver en pré- 
sence de monsieur Henri, ignore encore qucj'al pu découvrir 
sa demeure; poiivex^vous faire porter le billet que je vais 
écrire? 

LE VALET. 

Oui, monsieur. 

MAURICE, a* Hk*ai ^****1 ■*> 

Quelques lignes seulement. (ÉerinBi.) 

R Ma sœur , 

s te hasard m'avait révélé le nom qne tu m’avais caché... A 
* P l’aide de ce premier indice, j'ai pu enfin parvenir à retrouver 
P la tmcc de ton FÛducleur... C'est de chez monricur Henri de 
P Châteauvieux, me de Ncuilly, namét o quatre, que je t’écris ; 
P c’est chex lui que je t’aUends. 

P Ton frèi’C... ton protecteur â présent, p 
(ab Yaki.) Tenez, mon ami. (u vti** mt.) 
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SCÈNE VI. 

MAURICE. 

Allons, Mtnrlce, recommence ta vie... Gricc à monsieur Du- 
vivivr, qui est redevenu le protecteur dévoué, Tami d'aulrufois, 
Louisre et son enfant n'ont plus à craindre la raL<ière... Mais a 
cet enfant, il faut un nom; a ma sœur, 11 faut une n-paralion... 
et c'est pour cela que Je suis Ici... Cet Henri ne peut être tout k 
fait indigne de la tendresse de Louise... Dieu m'inspirera des 
paroles qui luiicbaront son cœur... Et quand, par moi, ma sœur 
scia devenue une femme lionorée, une heureuse niére... alors, 
alors, Henriette, si je n'ai pu t'oublier. J'aurai le droit de mou- 
rir!... Dn jeune homme... c'est Henri, sans doute... 

SCÈNE VII. 

HAUmCE, HENRI, LE VALET. 

■enai, i 

Toutes mes recherches ont été vaines; la lettre ne m'avait 
pas trompé... Prévenez ma sceur de mon retour. 

La VALtT. 

Oui monsieur... Voici la personne qui vous attend, (u wn.) 

HEMBI, 40«( W* |*M« *1 *M rha^a U «iMat Mtarira. 

Mon.ftleor, vous avez à me parler, m'a-l-on dit?... 

machicc. 

Vous ne me connaisses pas^ monsieur, nous nous voyons au- 
jourd'hui pour la première fois... et jniurtant, de cette entrevue 
aépend pAUt-étie la vie de l'un de nous... D'un mot, je vais me 
(a^rc comprendre... Je me nomme Maurice Renaud!... 

aanai. 

Renaud!... 

MSCaiCE. 

Je suis le frère de Louise... de Louise, que vous avez aimée 
et qui vous aime... Vous avet deviné, n'est-ce pas, le motif 
qui m’a conduit chez vous? 

as.vai^ frahiMiMi 

J'aurais compris votre visite ce matin, monsieur... à cette 
heure, je ne la comprends pius... 

KAcaict. 

Vous ne comprenez pas ce que Je viens vous demander ? Oh ! 
oui... TOUS vous dites : Ce frère a été si mauvais gardien de 
riiomiciir de sa sœur!... Avant de penser à la venger, il aurait 
dû songer à la défendre... Oui... uh! je l'avoue, j'ai été le 
premier coupable. C'est le cœur plein de remords que Je vous 
- dis à vous, un gentilhomme, Â vous qui devez porter noblement 
un noble nom... ma sœur était une honnête Ûllc... Oh! vous 
le savez, monsieur, vous le savez... Notre pêie était un l»rave 
ofUcier... notre mère un ange de vertu... Vous pouvez donc, 
sans déro^r, vous allier à notre famille... La vôirc, peut-être, 
s'oppose à cetic union, et vous n’useï pas braver sa défense. 
Vous auriez dû lui raf^lcr, monsieur, qu’il y a quelque chose 
qui tache plus un blason qu'une mésalliance : c'est une faute, 
e’evt un crime. 

nertai. 

Un crime? 

MAiiaica. 

N’est-ce pas une faute que de séduire une pauvre ÛUe qui a 
eu foi en vos serments, en votre lojaulé? n'esl-ce pas un crime 
que de lui laisser la honte pour priz de son amour? Ah! si elle 
«ait U, ma Louise... elle ne vous accuserait pas... nou... elle 
n’aurait que des larmes, et vuus auriez pitié, inûn>icur, vmu 
auriez pitié d’elie... Ah! vous ne savez pas ce que fait soulTiir 
Tabandon de l'étrc à qui l'on a donné sa vie, eu qui l'on avait 
mis son bonheur?... Je le sais moi... aU'si loutc:; les douleurs 
de Louise... ie les connais; comme elle, j’ai passé bien des nuils 
ans sommeil: comme elle, j'ai souftert Us tortures del'aliandon. 
On se sait oublié, monsieur, et on aime encore... on se sait 
trahi... sacrifié pour un autre... et on aime, on aime toujours. 

nsttsi. 

Je reconnais qu’à vous, moosieur, le dois une réparation... je 
sois prêt è pa)[er de mon sang la faute que j'ai commise... mais 
de mon nom, jamais. 

HAHSICB. 

Jamais! Et vous me dites cela à moi, son fyùre! Oh! nem, 
j'ai mal compris. Le sang me monte parfois si violemment au 
cerveau, que je ne sais plus ce que je vois, je ne sais p!us oc 
que j'entends. Dites-nioi donc que vous n'avez pas prononcé 
cette odieuse parok; dilcs-le-moi; maU dites-le-moi doncl (si- 
iM>ri d'BcoH.] Vous VOUS taisoz! Oh! prenez garde, monsieur, je 4 
suis si malheureux, que riSi|uor ma vie Serait presque une joie. 

BLNai. 

£h! prenez la mienne, monsieur; je vous l'abandonne sans 
regret. 

luvAice. 

dh! ne me tentez pas, monsieur, ne me tentez pas! 
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BETMI. 

Je VOUS le ^^pcte. Louise n'est pius rien pour moi, et l’on ne 
doit son nom qu'à la femme qu’on estime. 

mavricb. 

L'outrage après le déshonneur! 

ME5RI, rcnoalMl. 

Maintenant, monsieur, nous n'avons plus rien à nous dire. 
VAVtnCE. 

Vous ailes appeler vos sens; vous ailes me faire chasser, 
n'est-ce pas? Mais, avant de sortir d'ici, je vous aurai frappe'' 
au visage. Avant qu’on me chasse, je vous aurai tué! 

SCÈNE VIII. 


Les Mènes, LOUISE, •« soad, ci p»ruat a ii Mit it «mi* «t 

U nutUM d««ii4« à U ntolt« HV UAUrici. 


Maurice!... 
Ma sœur!... 
Elle ici! 


LOUISE. 

MAURIC 8 . 

8BRBI. 


MAtIRiCB. * 

Viens, Louise, redemander ton honneur à cet homme! 
Viens, cl si je n'ai pas su te protéger, je le vengerai du moins! 
Plus de larmes, du sang! c'est du sang qu'il me faut, 
lom&t. 

Oh! je. n'ai plus besoin que tu me pn4ége« mainlimant 
que mon Qls est mort!... 

MAtaics. 

Qu'est-cc que tu me dis? 

HERRt. 

LoiiUct 


LOVtSC. 

Je n'ai plus besoin de sa fortune, je n'aî plus besoin de son 
nom à lui, je n'ai plus bc^soin de mon honneur: mon Üls est 
mort, vous disqe! mon ûls est mort! (iiu Mb* » |4««r»*t mc w 

iSctocil.) 

BERRl. 

Louise, au nom du ciel, parle, explique-toi!... 

MAl’RICK. 

Eh! ne voyez- vous pas que la rauvre enfant est épuisée, 
qu’elie respire à peiner (a m« (<••■>»<•; Voyons, Louise, regarde- 
moi, calme-loi, ma sœur... voyons, ma sœur, ma sœur, ré- 
pouds-moi, réponds-moi!... 

LOtlSE. 

Je ne saU plus, moi!... J’avais reçu ta lettre, je venais ici, 
lor.iqu'en p issant sur le quai, je vois beaucoup de monde assem- 
blé; ou parlait haut. Moi. je pensais à mon enfant. Est-ce uii'il 
est mort, mon b'ieu? me disais-ic.— Il cal murt ! crie en meme 
temps une voix sortie de la foule. L'cnfanlesl mortl Cettevoix, 

J iui répondait si fatalement à mu pensée, faillit me rendicfoUe. 
e me précipitai, je me frayai un pas^Agc au milieu de ce inonde, 
et je vins tomber à genoux. L’enrinl n était pius là, on l'avait 
emporté; mais, sur le pavé. Il y avait mon châle cl son man- 
teau à lui; je ne pouvais plus douter. (ei<« Im smm.) 

UACniCK. 

Mais, Louise, ce châle, ce manteau, je les reconnais; je les 

ai... (r«n«M*l M eO A U *M s'araiirUc, «il «V Ht S«r«i4ri it«M •« 
^1 • eNra I Lommt.) AhI... 


SCÈNE IX. 

Las MâMES, HENRIETTE, HEBERT, ««i • «uiu Be»n.iu. 

HCRRIF.TTS. 

Maurice!... 

RtOERT. 

Maurice !... 

Maurice, UtiMal taikber le (bSle elle ■>ale»n. 

Esl-ce encore mon rêve? csl-cc eneme mon délire?... 

BI.NRI. 

Venez, oidcz-moi à la secourir, Hcm ictle .. 

Ml, CRICS. 

Hcnricltc! c’est elle! c'est bien elle!... Ab! c'est pour vous, 
n’csl-cc pas, qii'cUc m'a trahi? c'est pour elle que vous aban- 
donnez lÀmisG?... 

BZNRI. 

Henriette est ma sœur, monsieur. 

MAUaiCK, jaU. 

Sa sœur! Henriette! Henriette!... (it *« pow •'<«•»((« w ■ikr,i}^- 
l*n l«t Ajrre le rattij».) 

RèaCRT. 

C'est ma femme... 
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HAl'RICK. 

Su... sa femmeL.. («iUsc à BeaiMie.) (il f«Ut« U cilj 

pnit Ü^eUw loul i e«iÿ s'a» rite octicaa.) liu! llUi llUl liu! )lU( Iiu!.». 
BtSRIElTB. 

yauriccl... 


LOl'ISS. 

Non frère 

^ÜBl. 

U malheiireutl.,, 

HiURICC^ f«V«ui U Km M lonf tllaMt. 

Oh 1 je Bouflrf.! je souQrcl... QucUt; est donc cette maison?... 
pourquui 'jf suis>je venu?... quels sont ce* hommes dont les 
regards me menacent? Je m'en vais, messieurs, je in'en %aw... 

(it M|«er N>rUr. p»i* •'•rrSuai.l Mai* nOH, Ü faut que je rCslC, Il Ic 

faut, puisqu'on proclame le lauTcai...{iiéc«ita,p)i^»t«« 4 «ia.]C'gs| 
moi!... Ahl tu IC dhai>; bien, tu le disais bien, Henriette i«i u\\ 

W iitn«1wr« d« pf*ndr« U sailli dsB« loo Mi»), eltC pOftC bOUbcUT, cettC 

rot^daille !... {ii t< pmk i mi u*m.) 

BE.'SRICTTS. 

Cet égarement!... 

imnSE, iMftoust. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu!.,. 

MAURICE, >U«Bt è LmIm. 

Tu pleures 1 pourquoi plcurea-tu, Henriette?... 

ms. 

Uenriette!... 


suiviez. 

Je suis heureux, mol.. A présent, nous pourrons nous ma> 
ricr... nous irons rgjrourer ina mère... 

uKusr. 

Ua mère... U oublie que tuhis l'uvons perducl... 

MAUniCC. 

Elle nous attend... viens, viens!... 

LOriSC, t1«»* W bru de m» rriw«. 

Ahl c'en est trop, mon Dieu!... Vous m'avez pris mon en* 
Tant... vous me prenes aussi uion frèrq U» (°>* * 

)| depoM SsaccoMst i l*rt«.) 


Morte!.., 


■Liai, *'élMÇk»( r*n UMm. 

Ah! Loulsel,,, 

nl:^mKTTE, l'sirduM. 

UoD frère!.., 

XALlICa. 

N'approchez pasl... Hûunclkesl raoitel Henriette est mortel 

(v«u*tM«at m» lAalMi K«mrki Ifi «n f»a G|ir.«VB.) N'opprocheÿ 

pas!... vivante ou morte, elle est à moi!... clic est à mot!... 


ACTE CINQUIÈME 

SIXIÈME TABLEAU 
Coe maasarde citez Psiri«r. 


SCÈNE UltEMIÈRE. 

POIlUER, «•(»•!, »l pOrUbt d«»l Ml Nm r(llCl»t d« LMtW. 

Hiî! la maison! A dîner pour deux... Potage et sis plats au 
choix pour moi, et du biberon à discrétion Miir monsieur, (n 
m*»u« 1 'Mr.Bt.) En bien! on ne n*pond [tas?... (n^wd«Di s m draii».! 
Personne dans la salle è manger... (MfarAa«.i d» c*id 
personne dans la chambre à coucher... (uranuai ur m* takw) et 
personne dans le salon!... Madame mon épouse est sortie avec 
mon héritier présomptueux. {rwUat s l'eBum.) Nous attendrons, 
monsieur... nous attend... Tiens, il me sourit, le bébé!... Eh 
jten, fiauchemcnt,tu n'as pas tort, petit... car n j'ai touettë une 
bnniHi somme pour t'enlever, on m’en promettait une autre 
pour que tu ne repaf>ais.^cs jamais... J'ai compris, et j’ai mieux 
aimé ne gagner que la moitié de l'aigent, et ne faire que la 
moitié de l'ouvrago. Eteindre ce pauvre petit moucheron! Ab 
ben! merci... le n en aurais pas le courage. V'iè i>es petits yeux 
qui se rermenl; Iwnsoir, monsieur,.. Je vas le coucher rlans le 
berceau de mon 61s. jn u d^Bi i« b«R«*«.) Mais la PAInlie ne 
revient MS... Je voudrais pourtant lui dire que nous sommes 
riches. Riches !... Elle va me demander d'oh que ça me vient. 
Elle csl honnête, la rMolle!.,. Bahl je lui dirai que c'clait 
dan» les lances du {«lit que j'ai trouvé dans la rue... Mais où 
sent-t<elle allée?... Je vas m’en informer... (u *• rw Mn.r. o«urt 

(Urt.) 


BCÏiiMs U. 
POIRIER, HEBERT. 


POIHIUI, k*»c eSroi. 

Ohl.M^s* r««iuM.) Tiens! c'est vous, moniieurT... 

Hiacar. 

Uoi*nième 

POIRIKR. 

Vous venca comioo ça... chez moé... 

HiaCRT. * 

Je voua apporte le reste de la somme convenue. 

POIIUEI. 

Le... le reste! 

MÉtaiiT. 

Le voici... Et c'est... bien juste, puisque vous avez rempli 
toutes nos convcsljpij^, 

POtRIER, ^(osa^ 

Toutes?... moi?.,. Permettez. .. 

alBsar. 

Oh! vous pouvez en convenir devant moi... l’enfant a été 
repêché ce malin. 

roiRiEa. 

On a repêché l'enfant? (a rriAnu u barcaan.) 

nCUERT. 

Que r^ardei'vous donc li? 

POlRIEa. 

Ça, c’est... 

HÉauiT. 

C'est le vôtre. 

aoMiza. 

Le... le mien... oui, oui... c'est bien le mien... Il roe éoH la 
vie, ce pciit-là. 

aeSERT. 

Quant A l’autre, son identité n'est point douteuse. 

pomiER. 

Ah!... 

■ZeaaT. 

Il a été reconnu par sa mère. 

eoiaisa, 

Par u mèorol... Ella en est bien sûraf... 

llfUCAT. 

L'enfant était défiguré, mais c’étaft bien son petit manteau, 
et jusqu’au chAle de sa mère. 

tKMRlSa, 4 f>Ml. 

Je n'y comprends rien... mais ça me fait froid dans le dos 
tout ce qu'ü me dit là. 

HtacaT. 

Vous avez donc bien gagné la somme convenue... (u Ibi 
M» u»i) et la voici... prenez donc... 

POIRIU , bteUBt. 

et argent... je vais le raoUre dans le bereeau du petit., ça 
sera pour lui. 

Htssav. 

On dirait que vous avez des remords de ce que vous avez 
fait. 


MWIUl. 

De ce que j'ai fait ! moi? Ah ! je vous jure que je ne m'en 
repens pas... j’en suis bien aise, au contraire. 

UiXEtT. 

A mcrveiUc. — Adieu donc, n>an>l45ur Poirier; souvenez- 
vous que je ne vous dis pas : « Au revoir, » et que si jamais 
nous nous rencontrons... vous ne roe connaissez pas. 

poiaiia. 

C'est convenu, monsieur. (iwb<ri ion.) 

SCÈNE 111. 

POIRIER, p.i. AUGOSTINR. 

roiRiaa. 

C’est dit : si je te rencontre, l’homme A la jaunisse, je ne tp 
saluerai pas; y a pas tant d'honneur... C'est singulier, tout dé 
même, qu'il se suit trouvé un enfant mort, qu'on a pris pour 
cclut-lâ. . Mai^ où diable c*t la Pilolie? (s«twu»e <*ut.) Hem, 
nmdemoiseUe GusUne!.. vous m'apportez ma nuicf... 

AUCUSTIRE. 

Non, monsieur, non... Avcz*vou« vu votre femme? 

POIRIIR. 

Ma femme?... via une heure que je l'allcnds. 

Aticubtme. 

Elle e»t venue, ce matin, vous demander A l'estaminet 

POIRIER. 

Ah! Bien!... elle me court apres... 

ALCURTlRt. 

Elle avait l'air bien déscié, bien malbeureui !... 
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pûiaïu. 

CeM boa... je h consolenii. 

AVGUbTl^& 

VoTanl que vous n'j âUes pa:!, elle est oartic bien irislr, cl... 
^uand elle est revenue pour ta seconde fols , clic vous a attendu 
longtimps... ie ne le verrai donc pas, disait elle, et U f avait 
ikus grosses larmes qui roulaient dans scs yeux. 

POiRItR. 

Elle a pleuré... devant vous?.. 

AUGl'aTI!<B. 

Oui. 

POnUBR. 

C'est qu'dle avait le cœur bien gros, alors Car elle est Dcre, 
U rilolte. Elle me disait toujours : Je ne pleure qu'en dedans, 
mm; je bi^s mes larmes. 

AtiCeSTINB. 

U parait que vous l'aband^innez... 

POiRiCR. 

Mûl!.. . oui... qiièquefois. 

AVOt'SnRB. 

On menaçait de la renvoyer d'ici... 

raiatri. 

Ob f y a fdus do <4n|{or. 

ABCeSTISB. 

Et elle est allée implorer qn parent, lui demander un asile 
et du pain pour votre enfant. 

pomiea. ' 

Oui?... Mais elle n'^plus besoin de la pitié de personne... je 
lui donnerai tout ce quil leur faut, A elle et au petit. 

ADCt'STLRB. 

Tant mieux... Car il parait que cc parent a refusé de la rc> 
cevoir... C'est pour ça qu’elle pleurait. — Je n'al plus qu'un 
refuge, disail>eUe: quand mon mari viendra, dounci-lui cette 
lettre, mademoiselle, il saura où me trouver. 

POIRIER. 

Une lettre... elle vous a lai»é... 

ACOtSTISE. 

Oui, et comme vous n'avez pas paru de la journée, l'inquié- 
tuÂ* m'a prise... je me suis rapp«’lé l’air désespéré de la pauvre 
femme, et je suis venue vous apporter cette lettre. 

PCUItR. 

LXmiiez, donnes... (ii iWr« «o tr««Wivi.) Comment, elle m'é» 
cril?... Jacques, U y a l'mgtcmpsquc noua souffrons...» 

(fwv.) Hais, c'est fini, la Pâlotte, sois tranquille, c’est fini... 
(umi.) « Ü y b trop longtemps que tu nous abandoimei tous 
» les deux... ■ (p«rw.) Mais mm, mais non. plus â c'i heure... 
Je vous le disais, n’est-cc pas que je vous disais, mademoiselle, 
que je lui donnerais tout ce qu'elle voudrait?... 

AlGVSrtRE. 

C'est vrai, mais achevez. 

POIRIER. 

Oui, oui... c'est que j'ai peur. .. je n'ose pas... (AanniM uis u 

Mil C«MM pMf RfiMpAfr U teltrv.) Non... (At^wlia* H f*il un 

Hk«t M lu. A r«u.) n 11 ne mu restait plus qu'un espoir, qu’une 

• porte où je puisse frapper... j’y at été, Jacques, et on m'a rc- 

• proche de t'avoir aimé, de t'avoir $uin malgré tout le 

■ monde... i’y ai été, et on m’a chassée... — A présent, nous 

• nous en allons vers celai qui ne nous chassera pas, nous aU 

■ tons vers Dieu, mon enfant et mol!... » — Ah ! (u mbr* wr m>« 

<Ww.) 

AUODSTIRB, M nfifMKh«at. 

Qu'y a-t^lT 

POIRIER, >vr« J<« 


. AhI misérable! J’élai» content tout à l'heure, le nie croyais 
presque p.irdonnë de tout mon passé, parce que je n’avais pas 
eu la cruauté de tuer l'enfant d’un autre, et j'ai eu l'infamie 


de tuer le mien t... 

AL'GCSTIRB. 

Que dite&>vousT 

POIBICB. 

J’ dis... i' dis q^ ma femme est morte, IA!... Oui, elle s'est 
tuée la Pâlotte ! fille pleurait, que vous diU>s, eh ben, c’est vous 

! |u'a TU ses dernières larmes! et v'ià que le n’ai plus de 
emme... v'IA que je n’ai plus d'enfant... car U est mort aussi 
le petit... Le petit!.,, ah!... Us en ont trouvé un... C'était le 
mien!... celui qu’ils prenaient pour l’aulic... c'claii... ah! Je 
veux qu’on me tue!... c'est moi qui les ai tués, j' veux qu'on 

me (UCl... Ql MMi U ufSschm (at It fdaS. lafwUDc la Mit.) 


■SEPTlfiMF. TABpF.ll! 

Cl)ei Duvivier. — Memti décor qu'au pmnieir acta. 

SefeNE ËRKMIÈRK. 

HENniETTE, DIAIVIER. 

BEHRIITrE. 

Ainsi, monsieur Duvivier, celte pauvre Louise? 

DUVIVIRR. 

Va mieux, beaucoup mieux, mademoiselle. 

«ESRtr.TIX. 

Mc voilà rassurée, cl je rars. car vous te savez, c'est en secret 
que je viens ici, je « acné A tout le monde l'inqiuétude que j'é> 
prouve, et riulcrét que je lui )toi1e à elle. 

WîVmBR. 

A elle?... à elle seule, mademoiselle?... 

NXIRiriTB, Ultéftat W« jtBt. 

A elle seule. 

DCVITIER. 

Eh bien! tranquiUisez*vous, sa guérison est presque compiètê. 

IIF.RRIftTB. 

Ah! que le ciel si^l bénit... 

oenviBR. 

Vous... n'avez plus rien à me demander?... 

RENRIF.TTB, «nac. 

Rien... et je me retire... (k»« nu <i« 1 (om p*i •* l’trrAu «• 

DOVITlER. 

Vous voyez bien que vous attendez encore quelque chose de 
moi... 

■RRRIBTTt. 

Non... non... (biu *• r^r tonir.) 

DUVIVIER, U 

Ërou(ct-moi, Hcnrlrtle, depuis un mois que i'ai rt'cueilH 
Louise et vm frère, chaque malin vous venez me demander c« 
tremblant dans quel état e>tla pauvre malade, vous ne me par» 
loz jamais que d'eite, mais quand je vous ai rassurée sur son 
compte, quand vous feignez de partir it 'avant plus rien A me de* 
mander, je lis une prière dans vos yeux, j'y vois une larme qui 
me dit : Et lui, parlez-moi donc aussi de lui... 

REVRIETTE. 

Vous vous trompez. 

Dt VIVIER. 

Alors. . . pourqtioi vous éles-vous arrétét* près de celte porte ?... 
alors, pourquoi y a-t-il des larmes dans vos yeux? 

HS3(Rir.TTE, pleanvl. 

Mais vous savez bien que je tic dois plus l'aimer!... 
ni^vini. 

Mais je sais bien, Henriette, que vous l’aimez toujours. 
nBsaiKTTt. 

Hélas!... mon ami, bienidt je ne pourrai plus venir... car on 
finirait par s'étonner de mon absence, et puis, lorsque sa sœur 
A lui pourra quitter le lit, je ne veux pas qu'elle me vote... 
OMumenl aurai-je de leurs nmivelles, à eux deux?... 

SCËNK II. 

Les MtMfs, LOUISE. 

LOUISE, anirkM el i» toiitcBiol à p«4*^ 

Je VOUS en portciai, madmioiselle. 

IIB>RIETTE. 

Vous?... 

DCTIVISB. *' 

Louise! 

LOCISX, itiFiTMaA. 

Il y a longtemps que vos visites ne sont plus un secret pour 
moi. 

aERRirm. 

Comment? 

LOUDiB. 

Un jour que l'on croyait que j'étais endormie, je vous ai 
entendus, vous ctmnnsteiir Umivicr; vou-* pariiez de moi, et U 

L avait de la compassion dans vos paroles, vous parliez de 
aiiiice, et il y avait de la tindiu'ue daus voire voix... voua 
palliez aussi... du pauvre petit. 

REMOrTTX. 

Quoi! vous ne dormiez pas! 

> LOUISK. 

Est-ce qu'elle dort la mère qui a perdu son enfant ?... 

DUVmRK. 

Louise!... 

UillSE. 

Ahl lene<^ ne parlons plus de iiwi, ma vie finie! mais 
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mon frère peut revenir fc U reiton, c'est de lui que je veux vous 
parler... 

■niainTs. 

Non, non... 


Looise. 


C'est pour vous parler de lui que je o>e suis arrachée à mon 
lit de douleur, c'est pour vous parler de lui que j'ai fait taire 
mes souvenirs, que j'ai imposé silence à mon cœur et que je 
dérure izfcs larmes... vous m'écouteret, n'est-ce pas, nuide- 
moiselle, vous m’écoulcret?... 

■cfiMcm. 


Je vous écoute. 


Lonst. 

On vous a dit qu'anssHdt après votre départ, U vous avait 
oubliée, et qu'il s'eUit jeté dans la débauche. 

■niaism. 

On me l'a dit. 

Lovse. 

Et l’on vous a menti, mademoiselle, car U vous a cherchée 
longtemps, bien longtemps. 

HSNRIKTTB. 

Uais ne lui ai-je pas écrllT... ne lui al-je pu fait savoir en 
quel lieu j'habitais, en quel lieu U devait m'écrire à son tour? 

Lovise. 

Vousivet fait cela? 

BcnaraTTX. 

Oui... 


LOI1BB. 

bh bien, sur ma vie, sur le pieux souvenir qui fait couler 
mes larmes, je vous jure qu'il ira jamais rvçu aucune lettre de 

TOUS. 

naairrre. 

Se peut-ll? 

LOVISC. 

Que devait-tl croire alors?... que vous l'avia abandonné, 
traiii, et le désespoir s'eat eminré de son 4mr, et comme il ne 
pouvait sui monter sa douleur, il a voulu l'i teindre dans l'ou- 
Itli... l’ciubli. Dieu lo lui a donné plus profond, plus terrible 
qn'il ne l'avait cherché, et il nous a oubliés tous, ses amis, sa 
imur, tous exœplé vous... 

BX.VM&TTB. 

Moi!... 

LOOUB. 

Il sait bien qu'un jotv, perdue, désespérée, une femnae, une 
jeune ülle est tombée mourante a ses pieds; mais comme U ne 
SC souvient que de son amour pour vous,c'eslvousqu'il pleure, 
c’t st vous qu^Ü croit morte. 

BKNUeiTK. 

Morte!... Pauvre Uanricel... Ah! comme ils m’ont trom- 
pée!... je devine tout... mes lettres ont été interceptées, et tan- 
dis que je pensais à lui, que je soulTi aU de son silence, tandis 
que JC 1 accusais, il était inilfc fois plus roaliicureux que moi... 

Duviviia. 

Un jour, peut-être, Dieu aura pitié de lui; j'ai toujours pensé 
que s'il vous revotait... 

■eaaiXTTB. 

S’il me revoyait, dites-vous, achèves... 

SCÈNE III. 


Lsa Mêmss, HbNRI. 


BKaaiETTB. 

Henri!... 

Biaai. 

l'avais bien deviné que je vous trouverais Ici, ma sœur... 
Mais monsieur de Ctifltcauvieni cal encore suuiïrant, et U n'a 
plus maiulciianl que vous seule pour lui donner des soins... 
lA tMi>« •(■i ■'éfucMT.) Ne vous éloignes pas, Louisc, c'est 
pour vous que je suis ici. 

BcnaisrrB. 

Moi seule... et monsieur Hébert. 

ae>Ri. 

llébertl... allez sans rrainte, ma sœur, vous ne le retrouve- 
rez plus à l'hélel de Cbdliauvu'Ui. 

BS.NUlKrTB. 

Mais... 

ntsai. 

Allez, ma sœur, allez... 

uuaixTrE, i L4MIM. 

Je reviendrai, Louise, je vous le promets, Je reviendrai. (sa« , 

«rd t*<c Dmititr.) 

SCfcNE IV. 

HENRI, l.OlJISE. 


UiUISE. 

Ccst pour moi que vous êtes venu, disiez-vous? 


Bsxat. 

Oui, Louise... j'ai voulu te demander pardon... je t'ai aocBsée 
è tort, je le s.iU maintenant; hier, au milieu d’une cilse nou- 
velle^ en face de la mort qui semblait le menacer, monsieur de 
Cb&lcauvteux a laissé échapper un aveu Lenible : c’est nar son 
ordre qu'on avait enlevé notre fUs, c'est par l'ordre d Hébert 
qu'on fa tué. 

LOUISE. 

Ab! les misérables ! les misénibletl... 

HEnai. 

Une preuve me man«}uaU pour livrer le meurtrier k la jus- 
tice; nuis j'en savais assez pour le punir luoi-mêuie. L’honneur 
que je n’aurais pu faire, là bas. au mulâtre, je le lui ai fait en 
France. Dieu clUUe le vieillard, moi j^ai chilié l'assassin ! 

Looise. 

Votre vengeance ne me rendra pas celui que j'ai perdu. 

BEN SI. 

Ce n'est pas seulement pour exprimer des regrets que je suis 
ici, Louise, et je viens t'ollrir de réparer le passé, je veux te 
donner mon nom, ma fortune. 

Loeisx. 

Eh! pour qui celle fortune, puisqw je ne l'ai plus, lui? pour 
qui votre nom, puisqu'il n'est plus là pour le porter? 

8E.VIt. 

lx>uise, mais lu me hais donc?.., mais tu ne veux donc pas 
me i»ardonncr?..# 

LOLvse. 

Je ne vous hais pas, Henri; mais je hais et j'accuFC ceux qui 
Tttus entourent, ceux qui m’ont volé et tué mon eiitanl... 
'vofMt Mirtr ib«rie«.| Teocz, Us nc l'oot oas tué, lui, ils l’ont 
rendu mille fois pms à plaindre que sll était mort!.,. 

SCÈNE V. 


Les Mènes, MAURICE , «pu mâ u muj« n piM«. 
BAcates. 

Mort!... qui parie de mort?... ah! c’est d'elle que vous pir- 
liez, n'esl-ce pas?... 

BENil. 

D'elle? 

uAuaice. 

Eh bien! oui, HenrieUe.. Est -ce que vous ne &ivcz pas qu'elle 
est murteL.. Je le sais, moi, puisque je l'ai tuée. 

LOL'iSX. 

Mauricel mon frère!... 

MACIUCE, tZ^rtSaai •*<« aaa AouUafatd Inftlieac#. 

Qui êtes-vous?.. . qne voulez-vous? je ne vous connais pas! 
Loi'isa. 

Tu ne me connais pas! moi, moi, ta sœnr! 

MAl'RICE, (li-rvbiBl. 

Mi sœur... naa sœur, dites-vi^is?.,. 

BiTini. 

Nais oui, oui... 

HA (] lues. 

J'en avais une... 

Louise, tntt >9i«. 

Ah! 

HAiaicx. 

C'éUit... c'était... 

LOUtüE. 

Louise... 

BAL'RICK. 

C'était Henriette... ma sœur, mun amie, ma fiancée, ma 
femme... 

IICNRI. 

El, qui vous fait croire à sa mort ? 

MACiuce. 

Qui?... Mais vous le savez bien... vous le savez bien. Tenez, 
voyri-vouscesdeui hommes? l'un est son frère, l'autre sonmiri... 
Ton mari, roalbcureusf*, mais tu vois bien que tu m'as trahi!.,, 
tu vois bien que tu as foulé aux pUds la foi que tu m'avais ju- 
rée!... Tient!... (rncMot d'.rrKb.r a» «m <m.} Le votU 

ce souvenir que tu m'as laissé, ce gage de (a tendresse... mais 

I irends-le donc ! pouri|uoi hésilcMtu?... pourquoi ta main trero- 
ile-t*ellc dons la mienne? pourquoi vcr»es-tu des larmes puis- 
se (U ne m'aimes plus? Tu dis que je l'accuse injustement... 
Tu parles de mourir... Mourir, toi? Ab! elle est mortel llcn- 
rieiie est morte!,., (u lomu «mwa.) 

LOUISE, «oofwi «art lUartet. 

Maurice!... mon frère!,., mon pauvre frère!,.. Et voilà ce 
qu'ils ont fait de lui !.,. (o* mrDil *■ SrAon h S'na orgM qal JoM M 

nai'rice, U Uu. 

Ah! c'est le joueiir d'orgue... Il vient donc encore... 
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LODISI. 

Je vais le faire renvoyer. 

MAtiaica. 

Non> faUe»-ie venir, au contraire ; elle riait quelquefois de mes 
pauvres ain, qu'il jouait si faux... je veux le voir, cet homme, 
laUeS-le venir.... (imM bu •• s lani, Mrt p*r U ImS «t bu 

SCÈNE VI. 

Iks poirier, u miM ipt^ i«i m wi«», «tr i«^tl tM •• ftin 

bcrn«a 4‘raUtl rtCMvert d'n f«il« Mam. P*irter «M fl leaM* K- 

ctbW par la iMfmet. 

KXaiia, IrtaUMM. 

C'est mol qu'on demande?... qu'es(-ce qu’on me veut?... 
(ipavmtM Maark#.) Ah! monsîcur Maurice! Bonjour, monsieur 
Maurice. . Comme il me regarde!... Est*cequc vous ne me rc> 
connaissex pas?.*. 

MAUBICE. 

Si... si fait... le joueur d'orgue... 

potaïui. 

Vous rougisseide (uniki sbnrM u Ah! je serais 
riche, si i'avais voulu.'., on m'avait payé cher une mauvaise 
action qui m'a porté malheur... j'ai reporté l'argent et j'ai re> 
pris mon ancien métier. * 

MAiaicr.. 

Jooeur d'orgue... ab! ah! vous joues faux pour qu’on vous 
paye davantage!... je sais... je sais... 

roiaiEii. 

Non... plus maintenant... je n’ai pim besoin de (a, on me 
donne toujours assei... Trois sous de pain pour moi. deux sous 
de lait pour le petit, c'est tout ce <[u‘il me faut à cTneure. 
MAllUCe. 

Hais... (lUfvte» ttum «• M.) Mais où est-elle donc?... 
roiaiBa. 

Qui? 

HAOaiCB. 

Elle... Vous n'éties pas seul... il y avait avec vous... une... 
une femme... (a«*c «Minr.) Vous avex une femme, vtjus? 
poiatxa, u tète. 

Une femme!... vous parles de la Pâlotte... (piwnii.) Je ne l'ai 
plus... je ne l'ai plus... 

UAL'UCE. 

Oui. bien pâle, en effet... Je la vois encore... Tiens! elle m'a 
suivi jusque chex ma sœur... comme elle a l’air souffrant!... 
Que me Yoolei'vous, pauvre femme?... de l'argent?... mais, 
OMM) Dieu» je n'en ai pas... (r*lrter k regarda avM dteaD«M*l te t'a tr> 
(Ml 4t ia Mte. U n l'apprarhaf At bl, >aarl at iMlaa la ftetenaal.) 
rotaiEB. 

Ab! pauvre homme!... 

MAIT 1 UCE. 

On vous chasse, dites-vous, de la maison que vous habiles, 
et vous ailes implorer un asile?... Mais 1a route est longue, l’air 
est glacé, et votre enfant a bien froid !... Tenes, tenes, prenes 
cela... c’aat le manteau de l'enfant de ma sœori... 

LOUISB, pMMai tstrt. 

Ab!... 

ami. 

Que dit-ilT... 

■auaici. 

Mais TOUS trembles aussi, vous... ma sœur est bomiG, c'est de 
a part que je vous donne ce châle... 

Lomsi. 

Le cbàlc!... le manteau 1... entends-tu Benri, eotends-tn? 
Bcnai. 

Oui... oui... 

poiiiea. 

Comment... c'est vous, monsieur Maurice, vous qui lui aves 
donné ça... le châle et le manteau dians quoi qu'on a retrouvé 
mon pauvre petit enfant mort!... 

LOtItSt, •'UtsteM ptb M ?*lrter. 

Le vôtre, avex-vons dit, le vôtre?... c'était le sien, Henri... 
■EntL 

Ab! le ciel noua a peut-être gardé le nôtre. 

poiMxa. 

Comment? 

■avatcc. 

Et maintenant, enveloppes.*, envetoppes votre enfant, et par- 
tes... partes... (u au a** cmm po«r nwvMre 
rouiu. 

Vou5... vous... demeuries... quai de Béthune... pas vrai... 
madame? 


Oui... 


roiaiiB, 

Un jour votre petit a disparu?... 

LOUISE. 

Oui... 


eoiaiF.K. 

Et, depuis vous aves quitté la maison?... 

LOUBC. 


Oui, oni... 


ronuEE. 

Si Men que, si on avait voulu vous le rendre, on ne vous 
aurait plus retrouvée là-bas... 

Looai. 

C’est vrai. 


KnaiCa, MStreat MW ofV»r. 

Eh bien !... regardes donc là, madame... et ne pleures plus 
sur lui. . . 


LOCISB, teaibaat * gtmMx devaat la gaiii Wium. 

Ah! c'est lui!... c'est lui!... c’est lui !... 

roiaica. 

Allons, voilà que je suis tout à fait seul, à présent. 
SCÈNE VII. 


Us Mêmes. HENRIETTE. 


LOUISE. 

Mon enfant!... mon enfant!... 

umaiETTE, ste Mt tterda ataat «ta dawlaw teau. 

Votre enfant, Louise?... 

UAOaiCC, paMHte w «rl. 

Cette voix! 

HmaiRTE. 

Dieu vous l'a donc rendu ?... 

MAOBICE. 

Qui a parlé... qui?... mais répondez d(»ic.«! , 

■LnaiETTE. 

Maurice!... Maurice!... 

Hal'IUCF., la regardait. 

Ah! qui es-tu... loi?... toi... qui me re^^dea... comme elle 
me regardait jadis... d'où vient que tu lui ressembles ainsi?... 
tu ne peux pas être elle, puisqu'elle est morte!... 

ncsaiETTX. 

Non... non... Maurice, Hcoricite n’a pas cessé de vivre, rile 
n’a pas cessé de vous aimer... 

MàDMCS. 

Oh! parle... parle encore... parle-moi, tandis que ma main 
touche ta tienne ; parle-moi, tandis que mes yeux sont fixés sur 
les tiens... 11 me semble que la fièvre qui 'me consume est 
moins brûlante... que le cercle de fer étreint moins violem- 
ment mon front... parle encore, il me semble que je vais enfin 
pleurer!... 

aBNlIETTE. 

Maurice, Maurice, ne me reconnaissex-vouspas... moi. votre 
amie d'autrefoU... celle à qui vous diales: Ceal pour la vie, 
Henriette!... 


BBtBIBTTE. 

^ ^ amour vous donnait cette sainte mé- 

BAUaiCB, »f«t npteteM. 

Je me souviens... je me souviens... ahi... je te reconnais 
HonrieUe, je te reconnais!... 

EBsaimB. 

Maurice! 

LOBBB. 

Mon frère... mon frère... 

BAUatCB. 

Oui, oui, je vous reconnais tous, Henriette, ma soeur... («rec 

(«1ère te nfarteil E»o) et VOUS, SOD... 

LOCISB. 

Mon mari, mon mari, Maurice! 

HAUEICE. 

Son mari... son mari, n'edt-ce pas?... 

■CW, «rec «CMtlM. 

Oui, mon frère. 

MAUaiCB. 

Ob ! Dieu me rend donc tout à la fois... (a «mu a*** m 

(ntenl. LMk*, n«»riclte cl Iteart brreeu n gr<mp« «««ok te lai.) 

POtEIER, irttiMMt, «IUdI ngreadre org*-. 

Je suis trop coupable, moi, et le bon Dieu ne me rendra ni 
le petit, ni la Pâlotte, (ll bM u — re acte Ar mhIc. u rten* 


N.î d’ Invent: 
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»t9Tmtavri*» w I.A riicBt 

CALFUCIUS, 30 MM. I.ArovrAiiB. | U COMTKSSB BBaTHA U>^ MitA. 

SATURNE, ton ciomatbi|M LuReit. | DOROTHÉE Éuu. 

acAoQ «St daof ane maison de c.ini|*agoe aui environs de Franeforl, ches CalAiKi». 

— Brwii i» u ff^ M a Ul K*. «• MfNdMiioit «A «• traSstiiM tMcm*. — 




l*D raMitel mcn|iti delivres, d'ohjels de roriovilé, d’antiquiU*. de 
plltres, de marbres, etc. ^ ane lâu> de Jii|>Uer. » Sor nn |>lé>les- 
tal, dans le coin A droite, «fie «Utue de l'.Vmoiir prêt A lancer one 
OiVhu. — Une fcoilre au fond qui latfsc vnir un antre corps de 
lofis. — A gaurhe de le cliemiacr, poi le du U chambre Je Cal* 
foetus. — A droite eu premier plan, porto de l’uitêrieor; au 
deuxieine plan, porte do la ebanhre do Saturne. 


SCËNIi PIIF.MIH'IU:. 

SATURNE, psrlâet i Is c 4 olooi<|v, t U f^rlv Je gAudie. Oiti, Mni)> 
licttr, voit'i pouvez élru tr.in<]iilMc... voire c.ibinet sita balayé 
el vpoussi-tc.... comme à l’orluuirc... Qtio je ne o.tsse rien?... 
non, Mon'-n-tir, comiti»' à Fouhiiaiiv. (ii ««ir« i ree»u>iu et r«a««r.« 
■ne ^1.1*. ) Allons, bon!... (ii rrM» la eb«iM.} O' n'oM rii'ii, Mon- 
sieur, fc n'o«l rien... je ne me sut» fait «le mal., (ii vicui «• 
■ecac.) Ail!... St je nVlAÎA pa-i un ni h <h (!omL-t«lii|ue!... le niciU 
Ir-tir (InmesUquc (le tout PraïuTurt ■ t des enviroos... comme je 
PlVii donnerais, pif... paf... maii<|U r il'é{f.ii-«U u lotîtes ces an- 
li<|ii.iin<js... casser un bras à Fun. . uim- Jamitc à rantre... je 
ne Miis pis m>-chniit.,. mais il me «.emble que ça me Terail du 
liiL-ii. LVftt .si eiiimveuv d'étre domeslit|iie !... faire tous liss jours 
1.1 mèinc chose !...lialay«r, ë(>«usscler, ran|;< r... ranger, épous- 
seter, balayer! Alil... toujours debout! inujonrs debout! (il a'm- 
tcMt i Rochr.) quel meii(T assootmaiitl (ii m «%>•»« lot jttnin» «i 
tend >laaa l< laiMwU. II Uitlc.} O DoTütllvCl C'csl .«près loi que jc 


bâille... c’est parce qu'on m'inlmtil de te voir que je souffre... 
Doro()i^l ma petite Uorotlicc! (se kvsai.) 

Air de la f'âmiV/e (it l’apothieairê. 

J’ lut parle on initanl rlini)i)« Jour, 

Mai» U vue, l»4laa' m'est : 
rès d'ell* j'ai faiia cl suif d’aouat, 

’esl le aiipplire dcTauialo! 

Mes loiinnciits n'atiroiit pas d^o, 

Cer, sur ce chapitre Inlrailablo, 

Mon natlr', qui p'a jamais ou faim, 

Ne comprend p.aa liu’oQ s' melte à table. 

C’est égal, jc n'en dois pa$ moins faire mon service... jc suis 
un si bon domestique! atloii-s... balayons, épou^sotons, ran- 
geons... (il »‘aaü«i • Jiuiiv.) O Üorolhi'c].'.. ciicre llorotbéu ! mon 
mailre a ticau dire, v.i... tu seras ma femme... D’abord, tout 
4'Sl là dans ma cUittulre, dcnU'IIes, bunovU. tabliers... sans 
rompler uni; li'.'llo robe üc suie qui ne m'a rien coùlé... un c.i- 
dcau de k comtcsic Bcrtha, enOii, tout prêt... et moi aussi... 
cl .ixaut quinze jours! (s'adrvioju ï U pfiii* tiaiae dei’Anour.) Pour- 
quoi ri'-iu, loi, Amour? pour.jiioi tu mo<]ues-tu de moi, petit 
va-iiu-|iieds? 

SCÈNE IL 
SATURNE, C.\LFUCIUS. 

CAtFm:iUS, «oiiut de M ch>Bil-rc «u livre t U oioia. A paît. A qui 
diable un a-t-il? 
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L’ADiOlJli 

lATCK^t:» iMjpuri h U ua(«c. Tll 110 tllC faîS pAft pOtif» 

r«, méch.iot Uatn^m... je mo mm|ue de toi et de les fleclie». 
CALrL‘CiV«, 'iaat. Ah! fthl 
lÂTOft:«K, «« K-tAunant. éUtt là ? 

ULfCcii's. Vi|... cnnlinue... sacriléjçeJ 
SATrifii. Saerflég»'. Mnn^iourT parce que je me m^^que de 
tous ces bot» liieuï-là? Ma», vous-môtne, Monsieur, bien sûr, 
TOI» n'y croyci pas. 
cuLFcaus. fléinT 

SATt'sst. Sérieu'iemcnt, Monsieur, tous vous figurez qu'il y a 
des faunes dans les arbres? 

CAirrm:*, Oui. 

UTunae. Kl des nymphes dans les bois? 

CALFCCtUS. Oui. 

SATcaxe. Et que Jupiter s’est déguisé en cygne. Monsieur? et 
on pluie d’or. Mon^Mir? et en taureau, Monsieur? 

CAtirai’s. Oui, oui, «il. 

CATvaae. AU! n! Monsieur, vous me faites rire, Monsieur!... 
TOUS me faite» rircà gorge aéplojée!... ah! ah! ah! 
ciLrvcTPt. Allons!... paix... 
asTufuse, i part. 11 est timbré, bien sûr, il est timbré! 
CALVt'ctts. Et mes livres... mes papiers... comme ils sont en 

OTilre!... 

SATCMkE. Oui. Monsieur... comme à l’ordinaire, 
csmcivs. Kl c« toiles d'araignées, qui oment mon plafond 
depuis hmt jours? 

SATUSNE. Monsieur, faites excuse... ce sont celles du mois der> 
nier. 

CALnicius. Raison de plus pour les enlever! Et cette odeur 
qui empeste ta maison, sais-tu enfin d'où elle vient? 

SATumE. Oui, Monsieur, je suis parvenu y le découvrir. 

(ULFi-aus. Eh bien? 

s^^anc- Ça vient de Ia cuisine. 

CALFUCits. Pourquoi? 

svn'FKE. Parce qu'on ne la nettoie pas assez souvent. 
CAmcius. Ne faut'il pas que ce soit moi qui la nettoie? 
SATüp^f:. Si Monsieur le veut... . ^ 

CACFucics. Amoos, fais la besogne! A cette beureo^ elle de- 
vrait être faite. 

SATtavK. Oui, Monsieur. 

CAiFvcii’s. Je hnirai par te mettre à la porte. 

SATuiuVE. Monsieur a raiqon... il faut que l'uD de nous sorte 
ficil... (^anl à moi, mon parti est pris!... je reste... je suis 
un si bon domestique I 
CALFt'Cius. Oui 1 tu casses tout chez moi! 

SAU*a.vE. C'esl vrai, Monsieur... mais que voulez-vous, je 
m'ennuie tant!. ..Je sala là comme qui dirait un volume dépa- 

Teilié... 

CALFiCivs. Eh bien? 

SATuasE. U me faut mon tome second... un ami... ua compa- 
gnon... qui partage ma peine et même... mon plaisir. 

CAmcics. Bh ! parle donc... qu'à cela ne tienne... je prendrai 
on second domestique qui t'aidera. 

sAnmNi. Si c'était égal à Monsieur qqc le nonveau venu ne 
fût pas tout à fait <|v ipémc lexc que moi?.. 

CAtruciUî. Hein? 

SATiRSB. Cnc femme, v»r exemple? 

■riALFUCifS. Une femme, ehci moi... Jamaiil 
StTCaSC sVtoigiK e« M |ralli«t I'mviIU, pwto il r*ri«ol. VoyonS, MoiF* 
sieur, laissez-vous attendrir par mes larmes. 
cALFCctcs. Bail! tu ne pleures l as. 

SATuatsE. Je pleure en dedans, Monsieur... ça me suffoque. 
CAt.iTcics. Va prendre l'air, tu m'cniiuics. 

SATLRSit. Eh bien 1 c'est du despotisme... du U barbarie... car 
enfin. Monsieur, je «iw jeune... j'ai vingt-deux ans! et... vous 
me faites beaucoup de tort, (il ^mr«.) 

CALFCCius. Ah! ah! lu pleures... tout de bon?.. 

SATcasc. Oui, Monsieur, des vraies larmes... sans compter 
qu’a celle heure Dorothée en verse peut-être autant sur lc.« ge- 
noux de sa maîtresse. 
cALFucift, liMfti. Je plains la maîtresse. 

SATvanK. Ce qu’il y a de plus arûigeanl, c'est que cette jeune 
dame a sur le mariage des idées tout au^ai biscurnucs que les 
vdtres. 

CALFCcuw, «nUniAi St lire. C'cst unc femme d'esprit. 

SATtruRC. Moi... je ia crois un peu folle. 

CALfvca-s. tiunt Tti l.i crois im j>cü folle? 

SATOAvr.. Damel faut l'étrc pour vivre comme clic fait, toute 
seule, ilaiif ce vieux cliileau que u*us vojoz là-bas. 

cAficius, u »et ur ton lif». Uans C6 vicux cliâtcau que je 
vois là-bas. 

SATiase. Vous d<vez l’avoii' rencunlréc quclquefui»? 
cALFseius. Je dois t'avoir renconirêu quelquefois. 

SATvasK. Elle se promène souvent à cbeval dans les environs. 
CALFcats. Dans les environs?.. Ah çàl voyons... me laisse- 


MomLF.E. 1 

ras-lii ir.vnquiUc à |a fin?.. Et mon souper?., lu n’y as fias en- 
, coiv pensé, n’est-ce pas?.. 

I sviTfivK. J’y pense en ce moment, Monsieur, 

j CALFt’Cius. heureoi. 

sÀTCRRE. Maintenant que ma besogne est faite, ic vais aux 
I provisions, (a part.] Je renconirorai |^ut-êlrc ÜorniW en cbe- 
I mui... 

I CALFuais. Va, et dépêche-toi, c.ir voilà la pluie qui cummentsq 
j à tomber. 

SATcsRF.. Je vous avoue que ça fn’cst j'ai du cliagrin... 
je ne serais |>as fiché d'être un fieu hiouillc... Je ne prendrai pas 
de parapluie. 

EnSCMSLE. 

Air : Wali» dti paytani. (Deuxième iftii tlg PxorBSTS.) 

CAI.ECat3«. 

SxDC plus tarder, pars à l'msUial, 

LaiAH-moi sent, all«nt, rx-t'eB, 

D« ton amour, à l'areolr, 

GsnU-loi de m’e&trvleair. 

SATCXNK, t ptrt. 

Si je peut la voir ud iastant. 

Je reviendrai le ccRur conlenl; | 

Que ion refui me fait lonlTrir! 

Je l’ca ferai bien revenir. 

(Saterne Nrt.) 

SCÈNE III. 

CALFrCIl'S, ml. mia k U rbetiiiBé*. Enfin!., m'cn voilà dohar» 
raS-siH.. ce n'est pas malheureux!.. (F^uiiinaoi m ii«re.) Où diAbte 
en étais-je?., (ii l'nfom dam aa* fMtvwil.) (jui'l jtarfum d'antiquité 
dans ce conte de fdwour mouiï/J, et comme on relrunvc dans 
chaque vers du traducteur ia grâce et ia naivete du poète grec! 
(Il lit.) 

J'élati couché mollement. 

Comme moi dans mon fauteuil. 

Et contre mon ordinaire 
^ dormait tranquillement, 

Çj pouri^jl |>jcn ni’arriKr. 

Quand un eofanl s'en vint taira 
A oiA porte quelque bruit J 
Il pleuvait fort ceUe nuil ; 

Ah! comme aujourd’hui! (o« eaiesii it piuia.) 

Le veol, le froid et l'orage 
Contre l'enfaul faivaieut rage. 

Oo le voit grelotiam, pauvre |)ctit! 

« Ouvrez, dll-il, je luii nu. p 
Moi, charitable et bon hommo. 

J'ouvre au pauvre morfondu 
Et m'eoqujerv comme U te nomme. 

{s'wdonMet pco à pm.) Satume ne m'a pas dit le nom de cette 
d.iim:... je 1c lui demanderai... Dorothée... l’Amour... Ana- 
créon... (XiiiiqM. — Oo frappe es detwn. — Os eajead U ploie «I le 
TRt.) Entrez!., (oe fra»p« plot fort.} Entrez donc!.. Hein?.. Quoi?., 
qii'cst-ce imecrat^ (il m lève.] l>e vent, sons doute... (o« frappe.) 
Non... nu frappe à la porte... cc nigaud de Saturne aura oublie 
sa clef, (il ouirt U fenêtre.) Qui CSt là?.. 

•ERTai, «I dehors, (-fl pauvre voyageur... surpris par l’orage. 
CALFvcivs. C'est un jeune homme... presque un enfant. 
BERTHA. Ouvrez... ouvrez, de grâce! Je suis mouillé jiisqu'aui 
os... 

CAUTCU'S. Attendez, k vais vouit jeter la clef... (ii eh«nh« rt 
r^vrioppe dtni d« papï«r.) PauTiv petit diable!., je ne peux |vis 
lui hifuscr une hospitalité qu'il me dentande avM une voix si 
douce (A U frnètr* ) TeiifZ, vuici la clef... je la jette à vos pieds. 
BsaniA, ra4«h«rk Merci!.. 

CALFucii's, fermai U feaèirr. Voyons, U faut lui faire une place 
au coin du feu... il doit avoir ^sotn de se sécher, (ii «i«*« la 

tabla qat aai prèa da la ebemiaèa.) 

SCÈNE IV. 

CALFUCIL’S, RERTHAj dU «»t haldllé" n dtadlaal. 
CALFiaus. Entrez!., entrez!.. 

pÿgTUA. Merci, Monsieur!., (aile Sla a«a cna«tr«u et la jalta i«r ana 
chaiir. < Rirrr!... quel froid!... t|ncllc pluie gUci.tlc! .. je suis 
transi!... 

CALFicius, i ia awmiaée. Appnvchez, UlOil cnfanl. 

KATHt. Merci cent fois de votre bonne bospitalUê..* (EUa aoafta 

I StBS ar« naiaa.J 
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3 l/AHOUR MOUILLE. 


CAirtJCits. Mcllez-Tous là, près du feu... Ah! le pauvre gtr* 
çon, il est trempe comme une éponge. 

KKTBA, pr^ do ft«. Ab!., ah!., que ça fait* de bien. 

CALfticits, h part. Il a ufic bonne petite figure... physionomie 
ouTcrlc... qui plaît tout d'aburd. 1 

BUTtiA. Aht ie bon feu! I 

CAi.7t)cius. Mais non, il va mal... (App«itBt.) Saturne! du bois. 
Ah! j'oublie qu'il est sorti... je vais en chercher mobroècnc ; ne 
TOUS impatientes pas... mon cher Monsieur... Votre nom?.. 
■tnTiu, k ptfi. Ab! mon Dieu! (rm*.) Wilhem. 

CALrvcius. Votre profession? ^ 

BCRTVA. Étudiant 

CALTCCivs. l)c quelle unifersité? 

BF.aTBA. Francfort... J'y ai fait mtrs études... et je retourne 
en Hongrie, dans ma famille. 

CAumciua. Eh bien, mon cher monsieur Wilbem, vous me 
plaisez beaucoup! 

BCSTRA. Vous êtes bien honnête. 

CALTncics. Et je crois qu'avant peu nous serons bons amis... 
Tbonnez pendant que je vais au bdcher... Je suis à vous dasf 
la minute. 

ESSEMBLK. 

Air : Polka. 

CALPoaCt. 

Sans Adieu! 

Avant peu 

Je vont proneti bon louper et boa feu ; 

Je me faji un devoir 
• De voue bien recevoir. 

ItNTRA. 

Sans adieu! 

Avant peu 

Noos causerons eosenble près du feu ; i 

Car ehes nooi j'ai l'espoir * 

De bien souper ce soir. , 

(CèUwtw sert.) | 

SCÈNE V. 

bbbtba, AMie. Enfin! toc voilà donc chez maître Calfucios... 
ce jeune savant dont m'a parlé Dorothée, et qui a une antij>a- 
thie si sauvage pour les femmes... Je vous le rends bien, maure 
Calfucius, et avec usure ! (iiic m Uvc.) 

Air : Ao|mfa Polka. 

S'il se doutait qu'en son réduit, | 

Sous cet babil. 

Une femtae s’est mtroduite, 

De rboipltalite, je crois, 

Bravsoi les lois, 

1) se montreriK peu courtois. 

Avant que ce ciel obscurci 
Soit éclairci, 

Je ne serai pas éconduite; 

Jo veux, quoi qu'il puise* advBirtr, 

Pour le puoür, 

L« forcer à me retenir. 

Mais il va falloir à scs yeux 
Cacher au ml*uK 

Ces riens qui nous font reconnaltrBt 
Esprit coquet, (Ire moqueur, 

Reçard vaioqueur. 

Tout ce qui fait battre le mbot. 

Eo bon garfoo, et sans souci, 

Jo dois Ici i 

Parler luut, l’appeler mou muffre. | 

Et s’il fallait jurer un peu, , 

Hélas! mon UieoS | 

J’irai bien jusqu’à... Tentre*bleal 
Car s’il savait qu'en son réduit, 

Sous cet habit, 

Une femme s'est introduite, i 

De l'bospiialtté, je crois, | 

Bravant tes lois, I 

^ n s« DODtrerait|>en courtois. I 

SCÈNE VI. 

BEHTHA, CALFUaUS. 

CAIFVCII'9, •ppotltal da bois. Tt'Oez, TOilà UQ fagOt qui va TOUS ' 
lagaillardir. ' 

BEtiTHA. Oh! VOUS faites des façons, maître; laissez donc, je , 
me sens déjà heaircoup mieux. I 

csLfücivs. Voyons! (u iii preod U ■■!».) Ob! vous avez encore ' 
les doigts glacés... Hais ne retirez donc pts voire main. 


BBBTHA. C'est que voua me la serrez d'une force... , 

CAUTca-s. F/d-cc que je vous ai fait mal? 

BERTKA. Oh! non... mais... (a part.) C'est presque embarras* 
sanL 

CALfccius. Ah çkl diles-moi donc, si vous quittiez tous ces v^ 
tcmenls-là? 

BBKTBA. Hein! plalt-il? quitter mes habits? 

CALTicies. Sans doute, nouv les ferons secher, et je vous pré* 
terai quelque vieille houppelande. 

etavRA. Merci! merci !.. {.aiuoi pr»dr*ic iimqM CalfwiM a itM 
M*(H far la eheaaisét ) Tenez, lualtrc Calfucius, je vous supplie de 
reprendre le travail que i'ai sans doute interrompu. 

CAut/uus Oh! mon Dieu, non!., j'éiais là... à moitié en- 
dormi... au coin du feu... 

kCBTiiA. Je vous demande pardon... tenez, le livre parle... il 
est encore ouvert... Où en étiez-vous? 

cALrtaiis. En haut de la page... Vous devez emmaitre ça, 
vous, un étudiant?... 

BtaTBA. Oh! je le sais parcmir... c'est un des plus jolis contes 
de La Fontaine; je le reconnais aux premiers vers qui me tom- 
bent sous les yeux. (Elit ut.) 

c Moi, ebarllable et bon bonme, 

J'ouvre au pauvre morfondu 
Et m'eoquien eomm* il se oomme. 

citniai». J'en étais II quand vous avez frappé à la porte. 

aaaTBA, ataoaaaai. 

Je te le dirai Unt6t, 

Repartit-il, car il but 
Qu'auparavaot Je m'essaie.* 

Le pauvre petit était aussi mouillé que moi. 

CALTtm's. Approchez-vous donc, que nous lisionsertsemble... 
on comprend mieux. (Senba t'approaSas U la fait atMoIr auprès da fau- 
Ituil av il est anit lai-Biéat>e.} 

BnTBA. embariméa. Je IM VOUS gênc pas? 

CALsvciüs. Non... non... restez donc, nous sommet très-bico... 
Continuez... 

BBSVBA, ImsM. 

J’illums auMitêt du feu... 

Je doute qu'il fdi meilleur que edui-d. 

li regarde si la pluie 
N'a pu gâté quelque peu 
Uo arc dont je me defle. 

CALTcaos. Obt... à sa place... si j'avais vu son arc... comme 
je l'aurais mis à la porte! 

BEUTBA. Vous l'aufiez mis à U porte? 

CALFuaos. Oui!... 

BtaTBA. Je ne crois pas!... 

CAtrocits. Si!... si!... Conliouez! 

mrsA, lifMi. 

Je m'appfoebe toatefoia. 

Et de renfaoi prends les doigts, 

Les réefaauffe... 

CAirocros, Maeronpaai. Comme moi tout à l'heure! 

SUTBA, 

Et dans mei-méme 
Je 'dis : m Pourquoi eralodre tvolT 
* Que peut-il? c'est un enfant! 

CALmCfUS, davenSBl réiaar. Un enfant ' (it rtfarde Bartbt alUoti- 
vs»a*t) 

iEBTHA, «MtiMtal. 

m I.A couardiM est ciiréme 
« D'avoir eu le moindre effroi ; 

« Qoe serait-ee donc si ebci bkI 
a J'ATsix reça Pol,vphéine? * 

L’infant d’un air cujoué, 

Ajanl un peu secoué 
Les pièces de ton artniire 
Et ta blonde dievelur*... 

(■vtba leeoM ttt habits *t patw U stsla dtas ms eheven.) 

CAtncius, M itTut. Lui aussi... il est blond ! 

BCRTiA, M levtoi «umI. Qu’avez-vous doiM? vous m'avez fait 
peuri 

CALFOCius. Moi? rien... rien... Continuez! 

BtlTUA, l,Mp|. 

Prend un trait, «mirait vainqueur, 

Qu'il me ianeo au fond du emur. 

ULfiicii’S, h put. M rtiMiraai. Mais non... U n'a pas de Dècbcs, 
il n'a pas d'arc... 


L’ÀMOL'R HOmLLlt 


i 


« VoLlà, dU-il,|kOurU pelae. 

• Sott«i«B«-lol bien de CUmène 
■ El de l'Acuoor, c’ett non nom. 

{eUe du ce deraier «m tas* le lire el es rffardeel Calfealea.) 

CAinavs^HTraja. Yous... l'Amour? 

BERTUA. Moif... mais non... c’cstdans le conte. 

CAirVClUS. M r«eieUat>t. Ail! OUÏ. . pArdoD I 
•CHTEA. Ce n'est pestini!... (Liaaei.) 

« Ab! je «jui eoRoai», loi die^Je» 

K l»Krat et cruel gtrfoo. 
c Faut'il qaequi vous oblige 
« 'Soit traite de Uk fafoo ! » 

CALTuaos. Oui, donoex donc l'hospitalité! 

• IRTBA. 

Amour Qt aoe Kambade, 

Et le {>eUl icelèrat 

Ile dit : « Pauvre camarade, 

« UoD arc est en boa AUt, 

« Mail ton cœur est bien malade I » 

CALFCCics. L'ingrall... le trjiirel... Ce n'est pas vous qui me 
puniriez de la sorte de vous avoir reçu chez mot? 
acRTHA, sdoMAci la abanûn<«. Mais, d'aburd... je ne Suis pas... 
CALrb'Cius. Oui... oui... fans doute... c’est ce que je dis... vous 
n'étes pu l'Amour... sans ça... ce serait déjà (ait... Vous êtes un 
bon petit garçon... vous êtes blond... 

•caiHA. Ce u'esl pas ma faute. 

CAinm-s. Vous avez frapiié à ma porte, c'est possible; il 
pleuvait, je vous ai fait du feu, j’ai rêchaufTé vos mains dans les 
mk-nues... Mais vous êtes trop gentil pour me faire un tour 
coinaie celui-là, hein? 

BcatiA. Soyez tranquille I... 

Air du Ckdifau pordu. 

Je ne tais ptt e« qtte J« parais Aire; 

Saaiurex-voutfde moi n'ayex pat poar. 

Je Bc veux pat m'eofuir par la feoAtro 
En ToatlançaBt un trait au foud da emur. 

J« n'en ai pot ; colmei donc vos olormet: 

A c« jcit.U bien loin de m’exercer. 

Je n’ai jamais touebA de telles armes, 

Et J’aurais peur, liAloi ! de ma bleaeer. 

SCÈNE VII. 

Lu mÈm», SATURNE. 

SATUi^iC, «BtroBi de dreile, avec ses l«iiltrt qe'il pwt i«r U etumoM. Si 
MoAsiciir veut son sou|»er, il est phit. 

CALFucuis. Apporte, et mets deux couverts. 

BATtnai, sperwb'sat eae prtite ubie. Tteos, un étranger I 
CALrtcits. Tu nous donneras une bouteille de ce vieux vin 
que tu connais!. .. 

satur:vx. Oh! oui. Monsieur, je le connais!... (n sert a droite.) 
BcaruA. Pardon, la pluie a c<^, je vous demanderai la per. 
mission de me rcmcltre en route. 

CALTucitis. Vous remettre en route... àjeunl... allons donc!.. 
D'ailleurs, il pleut à verse... A table! 

SCATBA, 10 UisMOl Modmirs. Il IC faut bien. 

Saturne, mtrani a*«« U pUtMQ. Monsieur, vous ne savez pas? 
CAi.rucit's. Non. 

Saturne. Que je suis béte! ... Non, au fait, vous ne pouvez pas 
savoir, |iuisquc je ne vous l'ai pas encore dit. 

CALfucics. Quoi? 

SATUR.NE. J’ai rencontré Dorothée... sa maîtresse a disparii... 
on lac^'rcbc... 

RERTEA, A (UH. Bien! 

CALFixtue. Qu’esl-ee que ça me fait. 

BEiTOA. De qni est-il question? 

CALFI'CIUS, s'AMsyMt A Is lobU H tsisool tssnir Bsrlha. Rien... UDe 
folle qui court les champs toute seule. 

SEATHA. Une fblle? 

CALrucius. La maîtresse du château voisin. 

BCRTIIA. Ah! 

ULFucius. Occupons-nous de souper... cela vaut mieux, (a 
S uurw.) Csl-ce brûlé, salé ou pas cuit? 

SATL'SNI, q«i Mt sllé s'ssMvîr prêt du f««, où il t'élCMl. PaS CUlt... I 

pour aujourd'hui. Monsieur... ma<s domain ce sera... I 

CALTucius. Brûlé?... Allons... nou-v voilà prévenus. (aa«tiai.) 
Depuis que ce nigaud-là est amoureux... il n'est plus bon a ' 
rien. 

SATURNE. Tel n’est pas l’avis de Dorothée. 
ar.RTKA. Ah I il est amoureux? 
caulous. Comme une bêle. 

Saturne. Chacun est amoureux à sa manière. Monsieur. 


CAurtcius. J'ai essayé de tout pourle^érir... Jcluiai persuadé 
, (ju'il était malade, je lui ai fait prentH^ des bains... je l'ai mis 
: à la diète... je lui ai posé moi-même des sangsue!>... 

SATURNE. M iciAoi iodiqoA. Coiiiinent, Monsieur, les dernières 
sangsues, c’éUitpuur ça? 

CAurticius, tMTut. A votre «intc, monsieur Wilbem! 

BERTUA, iHnquui A la vVixl... Elle est donc jolie, cette Do- 
rothée? 

UTtRNc. Ah! Monsieur... comme les amours! 

•ERTHA, A part. Il n'est pas difficile. 

BATiRNX. Des épaules... une taille... et des piedsl... comme 
ça... Elle dormirait debout I 

CALFvcius. Peste! je voudrais savoir si sa mal tresse les a aussi 
beaux. 

BEaTUA. Oh! je ne crois pas. 

CAumcius. Vous ta connaissez donc? 

BEaTUA. Moi?... pas le moins du monde... mais, je suppose... 
J'aime à croire pour elle... 

CALEvcais. Mais vous ne buvez pas. 

BERTUA. Si fait. 

CAurvcius. Saturne, donne-nouA donc la bouteille que je t'ai 
demandée... 

SATURNE. Oui, Monsieur, (ii «art i dc«a«.) 

CAumcius. Vous aUezgoûler un vin qui Rdix aus de bouteille. 
Pourvu que l'imbécile ue l'ail pas remué... 

Saturne, qui mi rt»ird at«« U tiMiMiit. Monsieur? 
cotrucius. Tu n’as pa.s remué la bouteille? 

SATURNE. Non, Monsieur... pas encore, (n U w«om vIvmmi.) 
CAUTClUs, ta lui Brrachaiil di« BAiw. Ah! le grediu! (Bartiu rit.) 

SATURNE. Qum donc? 

CALTcaus. Va m'en rhereber une autre. 

SATURNE. Monsieur, celle-ci ^t la dernière. 

CAtrucics. Cuminent, la dernière?... il m'eu restait encore 
plus de trente, il y a huit jours. 

SATURNE. Cumme Muusteur les avait enterrées sous le sable, 
J'ai cru que Monsieur en faisait fl, et je me suis résigné à les 
Loire niot-méme. 

cALFocius. Va-t'en à tous ks diables ! 
bsrtra, m Wtt»i da labia. CaInv*»-vous!... Il se fait tard, e( je 
vais vous dire atlîeu. 

CALTucuis. Partir?... Non pas... je m'y oppose. 

BERTUA. Comment? 

CALFocius. Vous passerez la nuit ici. 

BEBTMA. C'est impossible! 

CALFccive. Impt^ssiblc ou non... je ferme la porte, (n f«w u 

porta al |srda la tlrf.) 

•ERTEA, A part. Mc voilà dans uns jolis position. 

Saturne, a pari, •■porlaol la boataillo, aprAa avoir rUfA la tabla. Js 
vais la faire reposer, (n a«tra dua aa ebaabra.) 

CALFiui's. Vous partagerez ma chambre. 

BERTHA. Hein? 

CALFUctus. Et mon liL 
BcaruA. Piait-il? 

CAirucms. Un lit moyen-âge... six pieds de large... on y tien- 
drait Iroi» à l’aise. 

BERiaA. Mais, je vous jure que pour rien au monde... 
CALFrcii'S. Pour rien au inonde, c'est possible; mais pour me 
faire plaisir... Voilà qui est entendu. (Saiurot r«ira.) 

BEitiiA. Mais... 

CALFCcius. Je ne vous écoute nas... Altendcz-moi ici .. je sais 
préparer notre dortoir... Déshabillez-vous. 

anssusLE. 

Air : Polko (ds Rocir Bontesm). 

Avec TOUS, pûsr c«Ue ouU, 

Je lartagcrai mon lit; 

Cela ne me cause pas 
Le plua pellt embarras. 

Je vais faire mes appréls, 

El lorsque nousseroui prdU, 

Au Bommcil desbieiitieuresi 
Nous noua Uvreroos tous ilc-ux. 

•UTBA. 

M'enfermer dent ce rAltidi, 

M'jr foire |ni«er le naît. 

Commeot sortirai-je, tiélosl 
De ce cruel embarras. 

Pendant qu'il fait ses apprêts, 

Par ta ruse je voudrais 
Sans lui faire mes vlieux, 

M'eofuir bien loin de ces lieux. 

SAn-RNt. 

Aoeeplet, pour celle nuit, 

La moitié de son grand Ut, 
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r.rll né RAUl raiMfi p*«’ 

L« psiit embami. 

(a piri.) 

Drpin* longtemps je voudraii 
Lc& voir coutlié^, CAF )' pourrAît 
lutroduire, en dépit d'eux, 
lia Dorothée en ces licut. 

(Catltfciei torl.) 

SCÊNK VIIL- 
SATimNE, lîERTHA. 

ikniüF. MflMiFur setit^il aue Je l'aide à se déshabiller f 
■f üTiiA. Non. merci... je n y m>ngc pas du loul... je ne Teox 
qu’unt' chose, partir. (Bile *e dirtf< «m U cttankiFt de S«ii*rM.} 
SATcnxB. Mais, MonsioOr, c'est ma chambre. 
tt«RTiiA. Ta chambre..^ à loi? 

BATttHKc. Oui, Monsieur. 

•KiiTEA. Qui fenne tient 
SATi'Rse. A double tour. 
ssRTiu. J'y l^.'iaserai la nuiU 
SATitnsi:. Mais. Monsieur... 

bbutha. Tu diras à ton maître que |'ai craint de le qèntr, et 
que Je t'ai pris la chambre malgré toi. (ut* ntM 4 am u «feiabr* 

d« SaionM H l'y nr*nBi.} 

SATtiRSR. Mais. Monsieur... Monsieur... AilonSp boni... voilà 
qu'il s'enferme! Ah t mon Dieu! ma bouteille qm repose... il va 
la (ronbler!... moi qui complais pa«ser la mm arec elle!... Kh 
luen, mais... où vaia-je me coticWrT... Je ne puis cependant 
ivis coucher par terre! Encore si j'avais les pieds de Dorothée... 
JC pourrais dormir debout!... Mais,j'j pense... si ^'allais lui de- 
mander asile, à ma Dorothée... oui!... bonne idée!... (il iiMyi 
ro«*m U fnrtA.I Ah! diable! fermée!... je n'y songeais ploi! je 
serai forcé de faire mon lit ici... Quelle chance!... moi qui suis 
douilietl... enfla, eesayoos... 

SCÈNE IX. 

SATURNE, DOROTHÉE, m mm. 
aoaontc, ippiJui. Saturne! Saturne! 

SATi;a>£. Je connais ce timbre Aùlé. 

DoaoTKKE. Saturne! 

SATtmne. C'est dans la cour, (ii «rm u tMéirv.) Qu'est-cé qui 
appellet 

oorothBe. Cest moi... Dorothée! 

SATUR?(c. Dorothée... quel bonheur! Àh! bonsoir, Dorothée, 
boosoirl... . . 

DoaoTifiB. Descends! 

SATtiRNK. Je DO peut pas, je suis enfermé. 

Doaonitc. Descends par le treillage. 

SATitise, k part. Merci!... un ileuxièmeélagetje Murrais bien 
me casser quelque chose, (himi.) Cest (pie... jablmcraia le 
raisin. 

t>ofiOTBtK. J'ai quelque chose de pressé à te dire. 

SATunne. Quelque chose de pressé à me dire... Ta maUrc&sc 
est-eik retrouvée î 

DOROTUKE. Non, pas encore, je la elicrehe... Viens donc. 
aAn<RNE. Est-ce que tu as lait un héritage? 
noaoniKt. Ni»n, mais... 

sATi!a>£. Ail! tant pis ! .. tant pis!... Est-ce que tu ne ro'aimes 
plus? 

DOROTiiCE. Ce n'est pas ça. 

SAURNE. Oh! dis-moi que tu m'aimes toujours. . 

dorothU. Eh bien! oui, la! 
sAn’R>r. Ah! ce n'esi pas tendre... mieux que ça. 
itoaoniBe. Je t'aime toujours. 

siTtiRRE. Envoie-aioi des baisers en échange des miens, (u lut 

WTiM dM tthm.) 

SCÈNE X. 

S.ATURNE, k l« tfUtt. CALFUCiUS. 

CALFi’cics, loriMi <i< n eiMoriK*. Quel est ce ctiquciis de bai- 
sers? 

SATURm:, cMdnatBi. Tien.4... encore... tiens... toujours... 
CALFiaus. Suiurne... h hi fenêtre!... tnie remm>' dans ma 
cour!... dv-& !>ai»ers qui circuknt dans l'air... m'exposera en 
attraper! 

SATiRXE. Mimsivurt... 

CALFiCuis. Moiisieitr Silume... je vous cha«se... je vous ncls 
à la |Mjrie! (it t« poutM ds cé«d d* u (nétre.) 

SAitMK, M debaiiADi. Mais, MoQsiPur, c'est h la fi-n£lre que 
vous OIS mctlczl... 


caltuciüii. Ça m'est égal I 

SATiR>£. Oui, mais ça ne me l'est pas, à moi! 

CALFtcius. ilorA d'ici... 

sat'RNE. Ah! c'est comme çal. . Eh bien! moi aussi je vous 
donne rongé, je sms un trop Mn domestique, à h fln. 
ctLFt'Civs. C'est bon. 

SATURAS. El je vas fliiro mon parpiet avec Dorothée... dans la 
cuisine. 

CALFUCIUS. Que je ne te revoie pas. (ii Mm u p»rt« «t u pousw 

debori.) 

SATt'RTiE, pAïuot u lèu k >» porit. Ah! MoiMicur, il faut pourtant 
que je fasse ma eommI.ARlon. 

CALFUcuis. Qu'csl-ce que c'est? 

stniRSR. Dieu! qiiejeaurs un bon domestique... 

CALFUCIUS. Voyons, au fait. 

SATLHRF.. Eh bien, ce iemié homme, votre ami, monsieur 
Wtlhcm... il s'est cnrcrnië dans ma chambre... il m'a ebirgé 
de vous dire qu'il y nasserait la nuit... pour ne pas vous géiwr. 
CAtFucius. C'est bien ! 

SATURRF. Adieu... Monsieur!... vous me regretterez. 

CALFucu's. Je neernispas. 

siTl'SiiF, ta dthérv. Si, .Montleur. (Kriut éo* m adn ai k in- 
var» U aarrvra.) Voui lite regreticrt-z! 

SCÈNE XL 

CALFUaUSi puh BERTHA. 

CAi.fterDf, tad. A-t-on vu cet impertinent? Je crois, Dieu me 
pardonne, qu'ils s'embrassent encore... les dréles! in lama la 
fti»kira.) Ançà! cst-il fuu, ce petit bonhomme^ de tVnfermer 
dans celte misérable chambre de domestique, (ii fnppa k u porta 
de la chaaibra.) Holâ! maUrv Wilhem! ouvrez... Je ne souffrirai 
pas que vous passiez la nuit dans ce taudLs. 

rertha, dast la chambra da tataraa. Voui voulei que j'ouvre? 
CALFUCIUS. Eh! saiM doute. 
auTHA. Vous vrrud en repentirez. 

CALFUCIUS. Potirqddl donc? . 

brrtba. Je vais tVi* ifieit^ bien mal à l'aisc, mod cher hdte. 
CALFUCIUS. Allons dPtic! un aini... je l'eiigc. 

BERTHA. Ha foi, \0us êtes prévenu... Uni pb pour vous, (nia 

M*re et parait vtlva ta leanr.) 

CALFuaus. Tant pis mmr moi! (il ai raiMiva.) Ah! mon Dieu! 
qu'esl-ce que cela veut aire? 

BtRTBA. Cela veut dirCi rooo char monsieur Calfucius, que je 
ne SUIS rien moins qu'un étudiant, et que je suis femme, tout 
ce qu'il y a dé plus femtnel 

CALFUCIUS, raeniasL Ah! diaülé! 

BERTHA. Oh! ne vous effrayez pis... je né paé venue pour 
votre pcfdltion, mon maître... ét pui^ac I^Ûi connaissez un 
peu de réputation la comtesse Berma, votre vbisine... 

CALFtcii». Quoi, vous êtes? Oh! c'est différent, voilà qui me 
rassure. 

BERtiA. Oui, n'cst-ce pas? SI VodS déicste£ les femmes... 
CAiFvciuB. Vous délestez les hpmitics... 
àtRTflit. O qui fait... 

CALFUCIUS. Ce qui fait que nous lioiis détesidfhi parfaitement 
l'un l'autre, voilà qui est convenu. Mail albrl... je rtc comprends 
pas... 

BERTHA. Pourquoi je suis ici? c'est bien simple : je me prome- 
nais à cheval avec cc petit costume que vous savez, quand 
l’orage m'a forcée, bien malgré mol, je vous assiiéc, de Vous 
demander asile... Vous m'avez «mferméc, et p.iur vous forcér à 
rrte rendre la HbeHI, j'ai pris là, daris la châmbrfe de Sltünie, 
ces chiffons féminins qui vous ont fait si grand peur. 

CALFUCIUS. L.’l? 

BERTHA. Oui, une robe k moi, dont j'aTall fait cadeau à Do- 
rotliée, et maintenant... 

CALtt'Clos. Maintenant? 

BERTHA. Je m’en vais. 

CALFuaus. Ah! très-bien... je ne vous reliérls pas. 

BERTHA, k put. L'insolent! 

CALFcaus. Je De vous retiens pas. 

BERTiiA. .Maïs... celle porté? 

CALFUCIUS, l’MTrwi. Ah! c’csl jiislc! h voilà toute grande oü- 
vertf, 

BERTOA. Ah! fermez-ladoncî il vient un vent!,.. 

CALFUCIUS. Vous ne {«riez dune plus? 

BCRfHA. Tout à l'hcun;. Ne toulcz-vous pas me mettre à la 
porte parce déluge? 

CALFLTU'S. Oh ! quelques gouttes à peine. 

BERTHA. Cette pluie m'a pénètreo... je tremble... encore de 
fWlid. (a part.) Oh! si je pouvais. (Elit t’aM^ k u ekeotlAM.) 
CALFOciUS, k Comment! elle s'iiutallef 
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»nnu, k part. Oni, ma vanilé se réveille, et il me prend envie 
d'étre frmiDe une fuis par hasard. 

CALroavs, ■ ptrt, l'tmyAtit à droitf. le PC SAIS cc quc j'cprouvë, 
nuis je suis Irùs^mal à mon aise. 

BiSTRA, * |Mn. Détester k-s Femmes!... jeune et bien fait 
comme il est... (tti« i« r«t«r4<.} Car il est très-bien fait, ce philo- 
tophe... c'est d'une imperüaencc! « 

atreaes, • pan. Petit monstre! va... charmant petit monstre! 
utTRA. •vrSi lu lUase*. Eh bien ! maître Calfucius, êtes-vous 
devenu muet? 

CALTtretus. Moi?... non... je réfléchis... 

BtaTHA. A quoi? aux femmes? 

CALrtxiQS. Brrr!... Oie» m'en garde! 

BKaTUA. Mais c'est donc de l'horreurî 
CALFocus, M tcvA»(. Cen est. 

BsaTiu, I* r«^t«ciitni d« IbI. Allons, allons, TOUS ne me ferez 
pas croire que si vous aviez là deux beaux yeux |>our vous re- 
garder, une bnucliu rose pour vous appeler, et deux joues 
fraîches pour y po<er vos lèvres, vous ne vous laisseriez pas 
tenter, mon cher pbiiosopite. 

(ULFCcius. Moi!... je jure bien tous tes dieux de l'Olympe que 
jamais femme au momse n'aura un baiser de ma façon. 
sERTiu.Ah! jamais?... 

CALrt'ciOi^. Jamais!... 
leam, k C'est trop fort!... 

CALPucics. Madame ! 

BcaTBA. Eh bien? 

CALrveas, r«cto«u«t «en la fnSira. Il ite pleul plus do tout. 
BEaTHA, d« «Ibc. Vraiment? 

CALFVcius. Voyez plutôt! quel magninque clair de lune!... 
Allons, adieu. Madame. 

BCB-nu. Adieu, MniiHieur... C'est vrai, il fait clair de lune. 
CALFixtos. Adieu, Madame. 

BEMnA. Adieu, Monsieur... (a pan.) Il faut pourtant que je 
trouve un mdyen. (iiaoL] Adieu, Monsieur. 

CALFt'Cics, là myaai partit. Adieu, Madame. 

BF.RTnA, Ciiunt «B fiat pai. Aïc! 

aLFVcitis. Hein? qn’csl-ce qu'il y a? 

BfftTKA. Le pied qui m'a tourné. 

CALFucics. Ce ne sera rien. 

Beatha, boUanr. Ah ! 

CALFicM». t^uoi, vraiment? vous souITrez beaucoup? 

BCATHA. Je ne puis marcher ! aie!... 

CAt Fuacs. Voulez-vous vous appuyer... sur moi? 
uëhtha. Sur vous? 

CAU-ucics. Üamet 

Bv:aTBA. preaiat te bra» Ae Caiiaciiis. Crdyez, Monsieur, que cela 
m'est bien pénible. 

cALFcaus. Soyez assurée, Ridame, que cela ne me l'est pas 
moins! (ti la «oedaii k «a riuttud. — a part.) Encore Bi cUcclail laide! 
mais non, elle est Jolie!... je n'ai pas de chance! (u) ap]>oria«i m 
Hcahtau.) Tencz, Mad.^me. 

CFBTfu. .Merci!... 

CAirccii s. li n'y a pas de quoi ! Eh bien, comment vous trou- 
vez-vous? 

BkATMA. P.is ma), merci ; j'espère que^ ne sera pas long. 
cALFtTiL's. Moi aussi, moi aussi, je le désire. 

BERTUA, relivuuaal «a pea u robe p4ur alloo|er ta jambe. Vous êtCS 

bien bon. 

CALFt'CKN. Oh! la jolie jambe ! 

BEATUA. Plait-il? 

CAU'tcics. Bien!... (a part.) pureté de lignes!... C'est 

beau comme l'antique! 

BCutiiA. La!... Voilà qui est Gni! 

CALFvctes. Diijii?,.. 

BsarnA. Oui... cependant... je ne sais ce que je ressens... 
{■eu.tu«.) L’orage... la fatigue... j'éprouve un accablemenL.. 
Ah! (su* a'ciulort.) 

CA(.Fi;€U!S, i lei-nOmt. Elt bien!... elle s'endort!... et me voilà 
seul avec elle... C'est singulier... j'ai peur... peur de quoi?... 
Qu’elle est belle! 

BEBTiu, à part. CTcst iteurcui ! 

CALFcaus. iNon... je ne puis rester seul, (a panir d# e« moaMBi, 

Il Iraktrt da la eviiiM. <ptt Ml en t*« ta fraklrc da foml, t’éclaire. Oa *oM 

rtMbrede Saiume.} Sstume n est pcut-élre pas parti... je vais ap- 
l>eler... j’ai peur de moi-mème! 
tiCRTUA, A part. Mais, moi aus«i, alors. 

CALFVcii's. Ah! il est encore là... dans la cuisine, (oo rott 
t'aai.rc d* SalarM déni 1a nlaiac.) il boit mon vint.,, M-tiS Ü ItCSl 
UAS seul! (oa «oill’onbrc da Daroihéa.) AhI qu'îl CSt hcUCCUX CC- | 
loi-lÀ!... il ose aimer ! il est aimé!... Mais., que vois-je? illui 
|)r«*nd la taille... (lci «mbeat «lérawi m <i«» du Caifaeiut.) Il l'em- 1 
orasse:... Oh !... si j’osais comme lui!... Ma foi! advienne que 
pourra! nectar ou puison, je porterai cette coupe à mes lèvres! { 
U H paaeka lar BerUw at l'MobraiM.} 


BEBTiit, at Vous avez perdu, mon maître!.. 

CALFcaus. Comment?.. 

BEXTUA. « Jamais femme »u monde n'oblieudra un baiser de 
ma façon!., s Vous avez perdu, adieu!.. 

CALFuciL-s. Partir!., me quitter!.. Mais je vois, inainicnantMi* 
je comprends, fexisle... j’aime!., 
kCBTMA. [lieu merci! cela m'a donné assez de mal. 

CALFUCits. Bh bien ? . 

BERTat. Eh bien! c’est tout ce que je voulais, nia vengeance 

est complète. fcu« r««Mlr la icèna, CalfueUa ««tirl apréi rtle.) 

CALPicib^. Vous ne sortirez pas... dussé-je vous retenir de 
force... (il la pourauli.) 
vtBTWA, M uufAat. Ah! mon Dieu!.. 

CALFtcics. Vous hc m'écnapiierez pas 

BERIIia, arri*it prés lia laluniare. Ah! CCtfC lumière!.. (Ul« l'élatal. 
— Ruii.) Je suis sauvée! 

CALFi’ciL's. Bi’rtha !.. par pitîél.. je l’aime! 

BiKTHA. Il m'aime! 

« Adieu donc, mon r^arado, 

« Mon arc eat en l»on état, 

« Mais ton ctear est bien mnladc, ■ 

CALFticirs. Ah! cVsl lui!., c’est l'Amour!.. 

SATCRVe, radabors. Voilà! voUà!.. 

BERTUA, k part. Ou vient!... (eu* m cube darhér* la stalae éa 
l'AiMiir.) 

SCÈNE XII. 

Lbs MàuEs, SATURNE. 

SaTVRXE, kt 1<, perte un llaabeaa el une boatellte. Monsieur m’a llh 

pelé? 

CALFuai'S. Moi? non... Va-t'en au diable!.. 

SATCRSF. Monsieur criait : L’Amour ! rAmourf.. J’ai cru que 
Monsieur me disait de revenir!., je .suis un si bon domestique! 
CALFticius. Mais, lu la comi.ni'i, cette femme... qui est-elle?.. 
SATt HRE. Quelle femme? Dorolhee? 

cAiFicioi. Mais non! Wilhem... Bcnha... l’Amour. . que 
sais-je!.. 

SATI:R.SS. k part. Je cfois qu'îl a bu un coup. 

CALFuncs. Elle in'a déchire le coeur, Saturne, et je ne la re- 
verrai plus! (il pleur*.) 

SATi'RSR, pieuraal. Buvez, Monsicur!.. buvez, eda vous re- 
mettra. 

CAtnicms. Oui, donne, je veux m’enivrer pour ne plus penser 
à clic. 

BERtiiA, A parv. Le pauvre garçon! 

CALFDCIl'S 

Air : Ytrtê, vm« dtt t>in< di Frane$. 

Ont déjà, frice à ce Rot por. 

Je «ois «Us cAtn]kaiiaes miu*elles j 
Duos U lumière et dans l'aiur. 

Je TOSB dansrr l«t immoHellei; 

Je Tols |virmi le divin ctupiir, 

Véfiui plus eharmaote el plus belle. 

M.ub DOD, je le sens à mon (lenr, 

Ce n'est pas (ol, Vétiaa, e’esi elle, 

C'esl toujours die. 

RNSEMBLE. 

Verse, verse; ce «ia fidèle 
Me remplace lcBam>'>urt. 

Verse, «erse, il eti meilleur qii’cUei 
Oui, je «eux boire toujours, 
la: vitt lient lieu «les amours. 

SeXTRA. 

En vain il veol être infidèle 
A ses premières amnars! 

Un amant est parfois rebelle, 

Mata il en refietil lotijour* 

A ses premières amours. 

SATURRE. 

Buvex, biiTot ce vin D«lèle, 

Il remplace les amours. 

Bu«et, car il «si meillear qu'elle, 

D««ex encore et toujours, 

Le vio tient lieu des amours. 

CALFUcius, trés-aainé. Muîs non, CC n'clail {»as D^ftha, c’est 
l’Amour !.. il s’est enfui en me lançant un trait. 

SATTRRS. Qui ça?.. 

CALfuciVF. Oui... tiens... regarde... il roc monao!. 

BATtRRK, k part. A-t-il hu! .T-l-ll bu ! 

CALFL'cios, k U siaive. (îràcol jc mc Boumcls... que faut-il 

rairu?.. (il M prwtvm*.) 
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L-AMOUR MÔUILLÉ. 


cmM«. Êcoulc! 

SATUn-te, pMri&é. il parle... il fait la cauaelle... Ob! le aoumoU 
qui ne nj'avajt jamais rien dit. 

M.aTB.t. Te repciiS'Iu de tes mépris pour moiT 

CAirtars. Oui! ^ 

iSRTBA. Te soumeU-tu à mes lois? 

CALFUCIL'S. Oui! 

DEtTiA. Promets-tu d'aimer Bertha toute la vie?.. 

csLFucivs. Toute la vie!.. 

SATVB5S, te fmienuiu. Ehl.. monsieur TAmour, parles pour 
moi pendant que vous j êtes. Je vous épousselierai avec res- 
pect. 

BFJtTVA, rtSMceaSiai taire CaKneiat et StIarM. Allons, releves-VOUS; 
l'Amour vous pardonne. 

CALPVCIOS, IctMl la tète. VoUS? VOUS kl?-. 

BSRTKA. L'Amour e%t de mes amis, comme vous voyez. Man- 
querez-vous à votre serment crlte fois? 

CAiruai's. Oh! jaimisi mai% vous m'.iidem à le tenir? 

Bcariu. Il le faut bien, puisque le Di< u l'ordonne. 

SlATubne. Monsieur, faut-il aller dierchcr le notaire? 

CALFvciv'S. Leixitaire! L'Amour a-t-il |>arlé du notaire? 

BmiA. Mais, je crois bien! 

SATVBnc. Monsieur, la tradition et la morale ciigent un no- 
taire. 

CALFvcii'S. Allons, soit! 

SATCBSE. Lt j'cpouscrai DurolbécY 

CALrvuvs. Tu épouseras Üurutliéu! 


SATtiaHt. Obi quel bon mari elle aura!., je suis un si bon do* 
mestique!.. 

EBSBNBLa. 

Air-losl du Bal du Prisonnitr. 

Doux momeoU, > 

Duux teroeoU, 

Plut J'oragv, A " ^ 

NicleDuags; ^ 

Pleort. fujrrt c« séjour 
Où règne l’anour. 

SUniA, M ÿtMie. ^ 

Air d« Foitairi cAe< Niuan, 

Puisque raneur trouve es ce lieu, * 

Pour braver le vent et t'erage , 

Bou souper, boo gitc et bou feu. 

L'en expultcrserajl donmage. 

Par vous le voiU menacé!... 

Mali BOUS «‘aurions plus rien à craiadru. 

(Memritt Calbeiu-) 

S* la flèche i|Bi l'a blessé, 

Connoe lui pouvait voue aUeimIre, 

Au emur pouvait tous voua alleiiidre* 

atraiSB k b'iassiiiLt. 




v\s. 


d’ \nvent; 


lafiRT, — liosnatrit él VIALaT. 
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